Google 



This is a digital copy of a book thaï was prcscrvod for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 

to make the world's bocks discoverablc online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 

to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 

are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that's often difficult to discover. 

Marks, notations and other maiginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book's long journcy from the 

publisher to a library and finally to you. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prcvcnt abuse by commercial parties, including placing lechnical restrictions on automated querying. 
We also ask that you: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain fivm automated querying Do nol send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a laige amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attributionTht GoogX'S "watermark" you see on each file is essential for informingpcoplcabout this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are lesponsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countiies. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can'l offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
anywhere in the world. Copyright infringement liabili^ can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps rcaders 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full icxi of ihis book on the web 

at |http: //books. google .com/l 



Google 



A propos de ce livre 

Ceci est une copie numérique d'un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d'une bibliothèque avant d'être numérisé avec 

précaution par Google dans le cadre d'un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l'ensemble du patrimoine littéraire mondial en 

ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 

"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 

expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont 

autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 

trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en maige du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 

du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 

Consignes d'utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages apparienani au domaine public et de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s'agit toutefois d'un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 
Nous vous demandons également de: 

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l'usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d'utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N'envoyez aucune requête automatisée quelle qu'elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d'importantes quantités de texte, n'hésitez pas à nous contacter Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l'utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer l'attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d'accéder à davantage de documents par l'intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit l'utilisation que vous comptez faire des fichiers, n'oubliez pas qu'il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n'en déduisez pas pour autant qu'il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d'auteur d'un livre varie d'un pays à l'autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l'utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l'est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d'auteur peut être sévère. 

A propos du service Google Recherche de Livres 

En favorisant la recherche et l'accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le français, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 
des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l'adresse fhttp: //book s .google . coïrïl 



y»; .. 



Vf»-, - ■ ^1". 



* ■ 



SENUS, 

IMPRIMERIE DE TREMBLAY. 



SUITE 

DU RÉPERTOIRE 



DU 



THÉÂTRE FRANÇAIS, 

AY£G UN CHOIX DES PIECES DE PL17SIEUBS ÀUT&ES 
THEATBES^ AREANGEES ET MISES EU OBDEB 

PAR M. LEPEINTRE 

ET PRÉCÉDÉES DE NOTICES SUR LES AUTEURS; LE TOUT 
TERMUre PAR UKE TABLE GÉNÉRALE. 



COMEDIES EN PROSE. — TOME III. 



A PARIS, 

CHEZ M^= VEUVE DABO, 

A LA LIBRAIRIE STÉRÉOTYPE , RUE HAUTEFEUILLE , M« 16. 

1822. 



Ac 



301972 



• •• 



• , • • • • 



/ 



NOUVELLE ÉCOLE 

DES FEMMES, 

COMÉDIE EN TROIS ACTES; 

PAR MOISSY, 

Représentée , pour la première foisi au Tliéâtre-ItalieD , 

le 6 avril 1758. 



Comédies en prose. 3. 



/ 



NOTE 

SUR MOISSY. 



Alexandre-Guillaume MOUSLIëR DË 
MOISSY , naquit à Paris en 1 7 1 a , et y mou- 
rut en 1777, voilà tout ce que l'on sait de s»i 
vie. Une seule de ses nombreuses comédies 
empêchera que sa mémoire ne tombe dans 
l'oubli : c'est la Nouvelle École des Femmes 
l'une des meilleures qui aient été jouées sur 
le Théâtre-Italien et qui eût fait honneur au 
îi théûlre français même. 

« La conception, comme a dit La Harpe, en 
') est dramatique et morale, et offre une leçon 
» utile qui n'avait pas encore été donnée, 
n celle qui apprend aux épouses vertueuses , 
» qu'U-faut que la vertu ne dédaigne pas de 
» se rendre aimable... La pièce... pourrait 
» avoir plus d'intrigue et de comique ; le sujet 
» était susceptible de l'un et de l'autre ; mais 
» elle a de l'intérêt , et le dialogue et la '".on- 
» duite sont irrépréhensibles... On a dit, et 
» l'auteur s'applaudissait, qu'il avait su mettre 
» sur la scène une femme entretenue, et sans 
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» blesser la décence qui était encore comptée 
» a/or5 pour quelque c^ose. » 

Le défaut le plus considérable de cette 
pièce est que la grande règle de l'unité n'y 
est pas observée. La visite de madame Saint- 
Fard à Laure peut être trouvée indécente. Le 
personnage de Laure n'est peut-être qu'uqe 
chimère de "raison, et l'on doit être blessé 
sans doute de ce que la soubrette Marton re- 
vient plusieurs fois à la charge pour engager 
sa maîtresse à se venger de son mari en pre- 
nant un amant. Mais il faut considérer qu'à 
l'époque où la pièce fut jouée , on aimait en- 
core à voir sur la scène des choses fortes et 
des tableaux d'une vérité crue. L'École des 
Femmes de Molière ne serait pas soufferte 
aujourd'hui si elle paraissait pour la première 
fois. Le go6t s'est perfectionné en raison de 
ce que les mœurs ont dégénéré. 

Voici les litres des autres pièces dont aucune 
ne mérite d'être conservée : 

Le Provincial^ à Paris 9 en trois actes, 1760; 

La Fausse Inconstance , en un acte, 1760; 

Le Valet Mattre\ en trois actes, en vers, 
1751; 

L^ Impromptu de l' Amour ^ en un acte, en 
prose, 1759; 
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Les Deux Frères , comédie en cinq actes , 
en vers , 1768; 

Les Amis Éprouvés, en trois acteS) en vers^ 
1768; 

L'Ennuyé, comédie en trois actes, et en 
prose; 

Bélisaire , comédie héroïque en cinq actes 9 
en prose, 1769; 

La Fraie mère, drame dîdacto- comique 
en trois actes, en prose. 

Il a publié divers autres ouvrages , parmi 
lesquels on peut citer l' Éducation , poëme en 
cinq chants ; Les Jeux de Thalie ; Deux Écoles 
Dramatiques : Vérité philosophique tirée des 
nuits d'Young mise en vers; Petit recueil 
de physique à l* usage des dames; le Pour et 
le Contre de la vie humaine, et la Nature philo^ 
sophe. 

Le style de ses productions dramatiques en 
prose est en général agréable, noble et fa- 
cile , et les intrigues en sont filées avec adresse; 
mais ses ouvrages en vers sont d'un style 
faible et sans couleur. 
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PERSONNAGES. 

MÉLITE5 femme de Saint-Fard. 
LAURE. 

SAINT-FARD, mari de Melite. 
LE CHEVALIER DES USAGES. 
MARTON, suivante de Melite. 
FINETTE , suivante de Laure. 
FRONTIN , valet de Saint-Fard. 
Un petit hkqvkis , habillé en hussard. 



La scèoe est à Paris dans Tappartement de Mélite ou 

dans celui de Laure. 
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COMÉDIE. 



ACTE PREMIER. 
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Le tbcàlre repreneur Pi^iparteiiiait de Vâte ; c'en na 

SCÈNE* I, 

MARTON, FRÔ5T1N. 

• 

* • • • 
MiATov ne ^eat donc pas m'écooter ?* ': /. 

VIETON. 

Noo , Ta 9 Ta trouTer ta Fioelte: 

FftOHTIN. 

Je n'ai point de Finette y te dis-}e » je n'ai 
qu'une Marton que j'aime de la meilleure foi 
du monde. 

VAITOH. 

Oui, comme tonmdtre aime ma maîtresse, 
n'est-ce pas ? 
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FRONTIN. 

Quelle comparaison! Ton injustice est 
criante : mon maître est un époux à la mode 
qui néglige sa femme [pour une maîtresse , 
cela est tout simple ; et moi 9 je suis un mari 
soumis et tendre qui néglige tout pour Marton. 

marVon. ;**. 
• * • 
Oh ! vraiment, si je t'écoutéy tu -auras tou- 
jours raison ; mais je pariirrais (pie tu en dis 
autant à Finette quan^'Jt^'.vas chez sa maî- 
tresse ayec ton periidç, n^^ître ; aussi sois sûr 
que je n'en suis pad-Ja àupe. 

,-. '-f-JPRONTIN. 
- -.^ - 

Autre. înjiï^ce ! Saint-Fard rend des vi- 
siter -.à la charmante Laure; comme son 
boîpm^ de confiance, je suis obligé de Ty ac- 
•côinpâgner , il marche devant, je marche 
'-' - , derrière ; il arrive chez elle ; je lui demande 
; •*..'•/•:' à quelle heure il en sortira, il me le dit; je 
'. : ■ passe fièrement devant Finette presque sans 
la regarder ; je reviens à toutes jambes au- 
près de toi te donner le ten^s que mon maître 
emploie auprès de Laure ; je retourne le cher- 
cher toujours plus tard qu'il ne m'a dit, car il 
n*a jamais fini ; je le donne au diable de me 
faire attendre sans y rien gagner. Çà, en 
conscience, puis-je mieux me comporter? 
Voyons. 



ACTE I, SCÈNE L 9 

1SIART0N. 

Sans doute tu le peux ; tu es le conseil privé 
de Saint-Fard, tu sais le chagrin que la pauvre 
Melite ressent de s^ conduite ; ne devrais-tu 
pas employer le pouvoir que tu as sur l'esprit 
de son mari , pour le ramener c^ la femme la 
plus tendre et la plus aimable? Monstre! Tu 
fais tout le contraire , tu applaudis à Tinconh- 
tanec de ton maître , tu le sers dans Texécu- 
tion , et tu veux que je t'aime ? Tu veux que 
îe croie... 

FBONTIN. 

IVlarlon, doucement; d'abord tu t'égares 
sur mes qualités, je ne suis que le valet de 
Saint-Fard ; j'ai quelque empire sur son es- 
prit, î'en conviens : mais va-t-il jusqu'à dis- 
poser de son cœur? Crois-tu qu'en fait d'a- 
mour un valet puisse, à son gré, changer les 
inclinations de son maître, le ramener comme 
il veut , et à qui encore ? A sa femme ! Ba- 
gatclle ! 

MARTOV. 

Mais à tout hasard, qui t'empêche d'y 
travailler? 

FROVTIN. 

Le ridicule de l'entreprise ; s'il était ques* 
tion de lui donner une autre maîtresse que 
celle qu'il a , je m'en chargerais bien , il est 
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facile , il me croît yolontîers ; mais vouloir 
lui faire quitter une personne qu'il aime, pour 
le faire revenir à sa femme qu'il n'aime plus; 
allons , allons , cet arrangement n'est pas pro- 
posable , et je mériterais d'être chassé comme 
un sot, si j'ayais l'impertinence d'en ouvrir 
l'avis. 

UARTON. 

Oh bien! si cet arrangement n'est pas pro- 
posable, cesse donc de m'étourdir de ton 
amour. 

FHONTIN. 

Pourquoi cela ? 

HARTON. 

C'est que j'ai arrangé, moi, que jamais 
Marton ne sera à Frontin, si Saint-Fard ne 
revient à Mélite. 

FR05TIN. 

La belle alternative ! Me voilà joli garçon 
maintenant! D'un côté... Mais Ij'dperçois 
Mélite; son air triste m'annonce qu'elle vient 
s'amuser avec toi à regretter le cœur de son 
mari : voilà l'heure où il sort. Adieu démon, 
que l'enfer inspire pour me rendre le plus 
lutine de tous les amans. 

MARTON. 

Tout comme tu voudras ; mais pense que 
c'est mon dernier mot. 



!àCTE I, SCÈNE II.' n 

FAONTISf. 

Soit. Je vais donc Toir quel sera le mien. 

(Il sort.) 

SCÈNE II. 

MËLITE, MARTON. 

MÉIiJTB^ tristeme 

Approche-moi ce fauteuil.. . {EUe s'assied.) 
N'est-ce pas Frontin que je yiens de voir? 

U A&TON , sur le ton de Mélite. 

Oui 9 Madame. 

MÉIITE. 

T'a-t-îl dit où il allait ? 

MARTON. 

Il va trouver son maître qui est prêt à 
sortir. 

MÉLITE. 

Il est prêt à sortir?... U va chez Laure^ 
sûrement. Ab> Marton ! 

MARTON. 

Eh bien! Madame, pourquoi vous cha- 
griner toujours pour un perfide mari qui ne 
vaut pas le moindre de vos soupirs ?... Car 
je vous entends... 
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HilITE. 

Si tu m'entends, pisiins-mbi,]et ne me donne 
aucun conseil; je ne suis pas en état d'en 
profiter. 

MARtOV. 

Quelle idée! En yérité. Madame, yotre 
chagrin n^est pas raisonnable : écoutez-moi , 
si je ne tous en guéris pas , au moins je le 
soulagerai. 

MétlTE. 

Soit, dis tout ce que tu voudras. 

MABTON. 

£st-il possible à votre âge , ayec toutes les 
grâces qui ajoutent à votre beauté , ayec la 
connaissance que vous ayez déjà du monde ^ 
que yous yous laissiez mourir de langueur, 
pour qui ? Pour un mari! En yérité, Madame, 
danià le siècle où iious( yitôns', tdtre état n'est 
pas croyable ; ou , si on l'examinait de prè^ , 
pour le croire^ on* n'ea soupçonnerait [pas 
votre cœur; on s'en prendrait à yotre esprit, 
et cette faiblesse passerait pour une simpli- 
cité qui n'est point tolé^àble dlins Une femme 
aussi charmante que^VôUs; 

Oh prendra ma faiblesse pour ce qïi^bii 
voudra, M'ârton; nlai^ )ë ii'éù siiiis paà^ la 
maîtresse: voilà mon excu£(ë. 



ACTE I, SCÈNE II. i3 

MAETON. 

Vous n'en ête» pas la maîtresse!... Dîtes 

fdutôt que TOUS ne youles pas l'être ; tous ne 
àites rien pour cela. 

UEI.ITE, 

Que Teux-tu que je fasse ? Tout le monde 
m'ennuie , je Tois que j'ennuie tout le monde ; 
mon chagrin seul m'affecte , et je m'en oc-? 
cupe... Saint-Fard pourra quelque joiir me 
rendre plus de justice, 

MÀRTOH. 

Madame , ^'attendiez pas cela , et dès slvh 
jourd'huî rendèz'-luî plus de justice tous^* 
même. Toutes lès femmes qui sont dans le 
cas où TOUS êtes , meurent-elles^ de chagrin P 
Quelle désolation! Q\iel bouleTersemënt ce 
serait dans Paris y si ib^ssieurs les maris qui 
se donnent les atrs dé se comptnrter c(Httme 
le TÔtre, attristaient leurs femmes au point 
d'en faire des recluses, comme tous Têtes de-!> 
puis deux mois , les meilleures maisons se-* 
raient abandonnées ^ il faudrait déserter cette 
première Tillè [de l'Europe : mais heureuse» 
ment qu'elles ne pensent pas toutes comme 
TOUS ; leur raison y met bon ordre. 

Si elles aimtuent antattt que moi 5 ma clière 
enfant, elles penseraient d^ même. 

Comédiei en prote. 3. a 
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MARTON. 

Madame 9 encore un coup, croyez-moi; 
on n'aime , qu'autant qu'on le yeut bien, un 
objet dont on n'est point aimé. Je suis bien 
éloignée de tous donner de mauvais conseils 
contre un mari qui tous néglige sans raison ; 
mais, si j'étais à votre place... 

UÉLITE. 

Ehbien! que ferais-tu P 

MABTOSr. 

Ma foi, tout ce qu'il faudrait pour ne point 
m'apercevoir de son inconstance. Que savez- 
vous? cela le corrigerait peut-être ; on en a 
ramené plus d'un par ce moyen , tout com- 
mun qu'il est. Mais voici M. le Chevalier qui 
va sans doute vous en dire davantage ; joi- 
gnez ses avis aux miens, et vous verrez que 
votre mal n'est point incurable^. 

MÉIITE. 

Quel profit veux-tu que je fasse des avis 
de l'homme du monde que je méprise le plus? 
Lui seul est cause du dérangement de mon 
mari ; avant qu'il vînt ici , Saint- Fard m'ai- 
mait tendrement, j'étais heureuse : le Cheva- 
lier est un monstre que je déteste. 

MABTON. 

Il est vrai qu'il est de la plus adroite et de 
la plus dangereuse espèce. 
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SCÈNE III. 

MÉLITE,LE CHEVALIER, MARTON. 

LE GBETALIEB. 

Qvoi l toujours seul vis-à-vis de Marton , 
Madame ? Est-ce misantropie, ou traitez- vous 
«^usemble une matière inépuisable ? 

MAATON. 

^'m", Monsieur, nous fesions votre éloge. 

LE GBEVALIEfi. 

Mon éloge ? En ce cas , je ne suis pas de 
trop; pour le rendre complet, je vous four- 
nirai, si vous voulez, quelques anecdotes de 
ma vie privée, quelques singularités de ma 
fiiçon de penser , qui vous donneront encore 
plus d'idées de moi que vous n'en aviez. 

MÉLITE. 

Sans doute, Monsieur, que vous n'oublie- 
rez pas , dans ces belles anecdotes , tous les 
soins que vous prenez pour m 'enlever Saint- 
Fard , et le faire voler de plaisirs en plaisirs 
aux dépens de ce qu'il me doit. 

LE CHEVALIER. 

Ah ! nous y voilà ! Quelle prévention sur 
mon compte f Vous ne vous ôterez donc ja- 
mais de l'esprit que c'est moi qui vous ai 
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enlevé votre mari ? Mais, Madame, Saint-Fard 
est bien maître, je crois, de faire tout ce qu'il 
juge à propos; il aime la gaîté, le plaisir: y 
a-t-ii quelque chose de mieux? Est-ce ma 
faute si vous n'en faites pas autant de votre 
côté, si vous vous plaisez à gémir dans des 
regrets qui n'ont pas le sens commun? £n 
Vérité , pour une jolie femme, vous êtes bien 
la dupe de je ne sais quel sentiment, petit 
préjugé proscrit par l'usage, qui ne ressem- 
ble i\ rien ^ oui, d^honneur, qui ne ressemble 
à rien, et qui prend si fort sur vous, que 
vous ne ressemblerez à rien vous-même , si 
tous n'y prenez garde. Eh! vivez, Madame^ 
Vivez ; jouissez de l'heureuse liberté que Votre 
mari vous laisse ^ et vous ne vous comporte-- 
i'ez que comme toutes nos femmes aimables 4 
qui sont au nioins de moitié dans les plaisirs 
qu'elles nous procurent. 

Ne vous le dîsaîs-je pas, Madame ? M. le 
Chevalier sait bien ce qu'il fait; il dérange les 
maris, mais c'est pour avoir à en consoler 
les femmes^ 

uitlTt^ ad Ciievaliet/ 

Après les pernicieux conseils que vous avei^ 
donnés à Saint-Fard, je n'ai point d'avis à 
recevoir de vous, Monsieur; et si je daigne 
encore vous parler , ce ne sera que pour vous 
en faire les plus vifs reproches. 
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LE CBBYÀLIER. 

Des reproches!... Ah! je ^a[>us entends. . ^ 
Vous Toulez parler de l'attachement qu'il a 
pour cette charmante Laure.... Madame , il 
sera très-aisé de me justî6er à vos yeux; 
et quand vous saurez comme Parrangement 
s'est fait... Enfin, je Tois bien qu'il faut, 
malgré moi, vous rendre cette affaire au 
yrai ; ma qualité de galant homme est com- 
promise; songez-y, Madame^ cela va m'ar- 
racher des vérités que je vous cachais pour 
ménager votre délicatesse : vous le voulez^ 
eh bien!... Voici l'histoire. 

SCÈNE IV. 

MÉLITE, LE GHEVALIEK, SAINT- 
FARD, FRONTIN, MARTON. 

SAIRT-FARD, Sàt» Voir M^fite. 

Ah ! te voilà , Chevalier ; il y a une heure 
que je t'attends , j'ai pensé m'en aller san» 
toi... {Il aperçoit MélUe,) Alais, Madame^ 
avant que de sortir, j'ai voulu savoir com-^ 
ment vous vous portiez. Bonjour filarton* 
{Marton salue.) 

MELITË. 

ï^on, Saint-Fard^ vous cherchiez le Gheva^ 



■^* 
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lier, sa visite m*a yalu la TÔtre; malgré les 
raisons que ^ai de me plaindre de lui« c'est 
au moins une obligation que je lui ai. 



• • 



SAINT-FÀED, aa Chevalier. 

Veux-tu que je te mène quelque part ? 

LE GHeyAtlER. 

Moi, mon cher? j'ai mon carrosse là-bas, 
et mille courses à faire que je yeux expédier 
aujourd'hui. 

SÀlNT-FARD. 

Eh bien! soit; j'ai quelques affaires aussi, 
je te laisse avec Madame. . . ( // sort et revient, ) 
A propos, tu ne manqueras pas ce soir... 

LE CHEVALIER. 

A quoi ? 

SAINT-FARD. 

As-tu déjà oublié?... Écoute. {A M élite. ) 
Madame , pennettez-vous ? 

M ÉLITE, pendant qa'il parle à roreîUê du Chevaii. 

£h! Monsieur, à quoi servent tant de 
petits détours, pour me cacher vos démar- 
ches que je devine de reste ? ■■^.Um^/ 

m 

SAINT-FARD. * 

Madam%, il n'est question que d'un rendez- 
vous à l'opéra.^ 
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uélITE. 

Qui sera suîyi d'un petit souper chez Laure? 

SAINT-FABD. 

Il n'y a rien de décidé 9 Madame. 

LB CHEyAtlEB. 

Non ; mais les femmes se plaisent à faire 
aller leur esprit plus loin qu'il ne faut : on a 
beau éyiter de les cliagriner^ elles se char- 
gent elle;5-même de ce soin. 

MABTON. 

Monsieur le Cheyalier n'aime pas que Ton 
devine. 

FBONTIN. 

Il a raison, cela embarasse tout le monde, 
et il n'en est ni plus ni moins. 

SAINT-FABD. 

Pour yous faire voir. Madame, que vous 
yous trompez, je souperai ici, si cela yous 
fait plaisir. 

métiTE. 

Vous le sayez, le plaisir que cela me ferait ; 
mais yous n'ignorez pas aussi que je ne le 
désire qu'autant qu'il sera^éciproque. 

'^ SAINT-FABD, embarrassé. ' 

Je sens toute la délicatesse de cette façon 
de penser, mais... Vous pouvez être engagée 
à souper en ville, et je dérangerais... 
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MÂLITE. 

Oui..*. Monsieur....^ ne dérangez rîen^ je 
connais le prix de toutes vos attentions. 

SÀIHT-FARD. 

On m'attend chez mon notaire pour finir 
une affaire qui vous regarde, Uélite, je ne 
peux rien négliger quand il s'agit de tos in-' 
térêts ; si je vous quitte^ c'est pour vous ser- 
vir; au moins dans ce moment-ci » je suis 
excusable. 

LE GHETAIiIEB, frappe sur Tépaple de Saint- Fard. 

Ma foi, Madame, convenez qu'à quelque 
petite chose près, vous avez dans Saint-Fard 
le meilleur mari du monde. 

Adieu, Madame; si malgré moi je vous 
cause quelques chagrins, rendez-moi pour- 
tant la justice de croire que je suis toujours 
votre meilleur ami, ne ménagez rien pour 
vous amuser , vous savez que c'est mon inten-' 
tion.... A ce soir. Chevalier.... Suis^moi^ 
Frontin. [Saint^-t'ard et Frantin sortent; ce 
dernier fait quefgtj^s sigries à Marton, qui 
lui fait la mine* ) 
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SCÈNE V. 

MEUTE, LE CHEVALIER, MARTON. 

M A B T N ^ les regardant sortir. 

Bon voyage. ( A Mélite. ) VoiïjS donc tout 
ce que vous en aurez jusqu'à deifnain matin ; 
encore a-t-il fait un extraordinaire aujourd'hui: 
il j a long-tems qu'il ne vous en a tant dit. 

MÉLITE^ au CbeTalier. 

Eh bien ! Monsieur j droyez-yous que je 
TOUS aie beaucoup d'obligation d'aroir jeté 
uion mari dans ce tfain de dissipation , qui le 
fait vivre pour tout autre que pour moi ? 

LE Gd^tAIIBB^ 

Eh ! Madame, p'allons pas si jvi te ^ revenons 
k l'histoire que je vous voulais conter, et vous 
verrez sî-c'estàmoî ou à lui-même que vous 
devez vous en prendre. 

Voyons donc. .. {Ils s'asseîent. ) 

^ LE CHEVALIEa. 

Pardonnez-moi, si je vous apprends dés 
choses qui pourront vous déplaire; 

MÉLITE. 

Il n'importe^ D'abord , dites-moi au vrai ce 
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que c'est que cette Laure. .. vous la con- 
naissez... 

LE CHEYALieR. 

Si je la connais ! oui , Madame 9 et beau- 
coup. 

MÉLITE. 

Je le croiS. Eh bien ? 

LE CBEVALIEB. 

£h bien I Madame , ]Laure est une de ces 
personnes à qui les charmes de la figure 9 Ten-* 
iouement de l'esprit et la yariété des talens j 
donnent droit de prétendre à un rang dans le 
monde 9 qui , sans être marqué absolument * 
ne leur est pas tout-à-fait refusé ; noblesse de 
procédés 9 aisance de politesse 9 décence de 
maintien , tout cela les met de pair avec les 
femmes du meilleur ton 9 et amène à leurs 
genoux tout ce que la cour et la ville nous 
offrent de plus exquis. 

MÉLITE. 

Ah! Chevalier, doucement, estimez votre 
Laure tant qu'il vous plaira ; mais que ce ne 
soit point aux dépensées femmes, dont l'état 
décidé ne peut supporter ce parallèle. Laure 
est aimable, a des talens, je le veux bien: 
mais Laure est encore jeune, tient une maison, 
fait beaucoup de dépense , ne voit que des 
hommes fort riches et du plus haut étage , 
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n'est point mariée;, vous, savez mieux que 
moi commeol cela s'appelle. 

« LE CHEVALIER. 

Je sais comme vous qu'on peut prêter un 
mauvais côté aux liaisons les plus Innocentes , 
et c'est ce qui vous arrive ici par une préven- 
tion mal entendue. 

MELITE. 

Encore petit préjugé, n'est-ce pas ? Prou- 
vez-moi cela, je vous prie. 

LE CHEVALIER. 

Rien de plus aisé. 

MARTOK 

Allons, Monsieur le Chevalier , courage , 
faites-nous en une vestale ; une vestale de 
votre façon doit être fort plaisante. 

LE CHEVALIER. 

Je ne sais, Marton... mais au moins elle ne 
croira jamais le mal , qu'elle ne le voie. ( A 
Mélite. ) Pour vous satisfaire, Madame, en- 
trons dans le détail. Que reprochez-vous à 
Laure? Elle est aimable, dites-vous; n'est-ce 
pas bien fait à elle , et est-ce à vous , Madame , 
à lui faire un défaut d'une qualité que vous 
possédez plus que personne ? 

MELITE. 

Je vous remercie de la galanterie, mais point 
de comparaison. 
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LE GHEYALIER. 

Elle a des talens, d'accord; mais cestalens 
ne sont point avilii» par l'usage qu'elle en fait. 
C'est pour le bonheur des personnes qui la 
connaissent , que l'art chez elle a su embellir 
la 'nature; et comme les talens sont des fa- 
veurs que la nature fait à peu de personnes 9 
elle*les charge d'en amuser, par forme de 
dédommagement, celles à qui elle les refose. 
laure est jeune , ajoutez-vous , grand défaut, 
j 'en conviens^ mais c'est le seul que les femmes 
pardonnent , elles savent qu'il ne dure pas. 
Laure fait beaucoup de dépense et tient une 
jinaison, il est vrai; mais elle est riche, et sa 
richesse n'est point le fruit du déshonneur. 
Un vieux garçon fort opulent prêt à l'épouser, 
mourut sans parens , il a laissé à sa maîtresse 
tout le bien que huit jours plus tard il aurait 
laissé à sa femme ; depuis quand est-il dé- 
fendu à l'amour d'être aussi généreux que 
i'hymen ? Laure ne voit que des gens fort 
riches et du plus haut étage ! sans doute ; ce 
sont eux avec qui elle peut mettre son mérite 
dans le plus beau jour ; c'est un tableau fini 
qui a besoin d'être vu par des connaisseurs. 
Enfin , elle n'estpoint mariée : quelles entraves 
vous mettez à votre bonheur. Mesdames 9 si 
vous ne pouvez jouir honnêtement de quelques 
années de votre vie , sans la perte de votre 
liberté ! 
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MÉLITE. 

La voilà justifiée en général, on ne peut pas 
plus adroitement; mais j*en reviens à ce qui 
me touche en particulier; comment la justi- 
fierez-vous de s'attacher Saint-Fard depuis 
deux mois , au point qu'il n'existe plus que 
pour elle? Si elle prétend i\ l'estime de Saint- 
Fard, prétend-elle aussi à celle de sa femme ?, 

MART0I7. 

Oh ! sûrement cela ne l'inquiète guères. 

LE CHEVALJEB. 

Voilà , Madame , l'endroit critique de ce 
que j'ai à vous apprendre, et vous allez rendre 
justice vous-même à Laure ; quand vous 
saurez ce que, pour votrerepos,ilne faudrait 
pas me forcer de vous dire. 

MÉLITE. 

C'est une façon de me donner plus d'envie 
de l'apprendre. 

LE GHEVALIEB. 

Eh bien! Madame, pour vous y préparer, 
sachez donc que Laure n'a ni les rafRnemens 
de la coquetterie, ni les artifices de l'infidélité, 
ni le^ noirceurs de la perfidie ; la liberté , 
l'amour et la philosophie chez elle se tiennent 
par la main ; c'est une ame noble , mais sen- 
sible , qui se livre avec décence à toute la 
vivacité de ses goûts , et qui sait allier la di- 

Comëdies en prose. 3. 3 
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gnîté des sentitnens les plus respectables ayec 
l'extérieur de la conduite la plus galante. 

niéiiTE. 

Vous me faites un être de raisop.. Che- 
valier , au lieu d'un portrait ressemblant; 
mais je veux bien le croire tel 9 où cela nous 
œ^ne-t-il ? 

LE CHEVALIER. 

A VOUS persuader aisément que Laure est 
incapable de cherchera former des liens avec 
quelqu'un qu'elle saurdt «n avoir de tout 
formés. 

UCLITE. 

PuoiJ Vous voulez me faire entendre qu'elle 
ignore que Saint-Fard est marié ? 

LE CHEVALIEfi. 

Oui, Madame 9 elle l'ignore « et je vous 
suis garant que sitôt qu'elle le saura^ vous 
n'aurez plus à vous en plaindre. 

MBLITE. 

Elle ne sait pas qu'il est marié ! Saint-Fard 
aurait eu la faiblesse. . . 

^E CflBVALlEB. 

J'en suis un peu la cause; voici conmient 
cela s'est fait: j'étais à l'Opéra dans la loge de 
-I^aure ; Saint-Fard qui ne la connaissait que 
«de yue, vint m'y joindre, y resta quelques 
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histans 9 trop eofin puisqu'il me demanda par 
grâce de le présenter à Laure 9 dès le lende- 
main. J'aimaisLaure> je me flattais de quelque 
retour ; mais je n'ai pu refuser à l'amitié que 
j'ai pour Saint- Fard, une grâce dont je ne 
prévoyais pas les conséquences. Je fis plus> 
je fe servis contre moi-même, en lui con- 
seillant de s'annoncer pour garçon , aux yeux 
de Laure ; Saint-Fard' s'y prêta malgré lui , 
Madame, je lui dois cette justice, et cette 
fatale visite enfantée par la curiosité a produit 
deux maux pour un ; elle vous a enlevé le 
cœur de Saint-Fard n et à moi celui de Laure. 
( ^/ approche de Mélite, ) Quand^ ma' eompiai- 
sànce pour un ami a fait votre malheur, jugez 
91 je suis à plaindre, moi qui ne désirerais que 
de vou^ donner des preuves de la plus res- 
pectueuse et dé la plus tendre estime* « moi 
qui voudrais aux dépens de ma vie.. . ( Mélite 
se lève. ) 'Au reste , Madame , quoique plus 
coupable, nos chagrins sont pareils, nous 
devons nous concilier pour les adoucir. 

BiéLl.XE, d\ia ton froid.. 

Et comment ! s'il vous plaît. 

tE CHEVALIBB. 

Faites-moi raison d'une maitpesse in- 
constante , et je vous ferai raison d'un mari 
perfide, qui d'un seul soupir a su trahir l'hy- 
meo, l'amour et l'amitié. 



\ 
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MÉLITE. 

Vous prenez ma vengeance trop à cœur. 
Monsieur; je vous remercie de votre confl- 
dence sur l'histoire de Laure ; je n'en abuserai 
ni auprès de mon mari , ni auprès d'elle: mais 
je mé charge toute seule du soin de remédier 
à ma douleur. 

LE CHEVALIER. 

Quoi ! Madame , quand tout nous autorise 
à nous plaindre ensemble... 

MÉLITE. 

Encore une fois. Monsieur, nos intérêts 
sont si divisés dans cette aventure, que je 
vous prie très sérieusement de ne m'en plus 
parler; laissez-moi le soin de ma consolation 
et pourvoyez ailleurs à la vôtre. 

LE CHEVALIER. 

Allons, Madame, on vous laisse dans ce 
cruel état malgré la part qu'on y prend : mais , 
de grâce, réfléchissez un peu à la situation où 
se trouventnosdeux cœurs, et vous connaîtrez 
peut-être qu'ils ne sont dans le cas, ni de se 
désespérer, ni de se craindre; adieu. {A 
part, ) Je n'ai plus de ressource que dans 
l'amusement qu'elle pourra prendre à la fête 
que je lui 'prépare ici ; ne ménageons rien 
pour la rendre agréable. 

.(Il sort.) 
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SCÈNE VI. 

MÉLITF, MARTON. 

MABTON. 

£h bien ! Madame , voilA une belle occa- 
sion de vous venger comme vous voyez. 

MÉLITE. 

Y pensez-vous 9 Marton? 

HABTON. 

Oui, Madame, j'y pense; je sais bien que 
vous n'êtes pas dans le goût d'en faire usage , 
je connais trop Mélite pour en douter : mais, 
si le Chevalier n'est point fait pour surprendre 
votre cœur, au moins vous a-t-il ouvert un 
avis dont votre esprit doit'se servir contre Je 
perfide Saint-Fard. 

MÉLITE. 

Quel est-il ? 

MÀRTON. 

N'avez-vous pas remarqué qu'il vous a dit 
que votre mari a été présenté à Laure coma>e 
garçon , et que si Laure savait... 

MÉLITE. 

Ouï , Marton, cela ne m'est point échappé ; 
mais je n'ai garde d'employer cette ressource, 

3. 
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j'arracherais Laure à Saint-Fard sans le ra- 
mener à moi 9 il s'en vengerait bientôt avec 
une autre , et fe n'aurais qu'un chagrin de 
plus 9 c'est de mériter sa haine , en me pré- 
sentant à son esprit, comme une de ces 
femmes dont la jalouse méchanceté a plus 
de plaisir ù rendre leurs maris publiquement 
odieux 9 qu'à les rappeler à leurs devoirs par 
des soins particulier». 

MABTON. 

Voilà qui est très-bien dit: mais c'est avec 
tous ces ménagemens là qu'une pauvre femme 
gémit en secret et pérît de langueur pour un 
ingrat qui ne ménage rien ; au reste , Madame, 
ce sont vos affaires, soyez malheureuse puis- 
que c'est votre dernier mot 

MÉLITE.. 

Non, Marton, ma tendresse plus que la 
vengeance m'inspire un moyen de me rendre 
Saint-Fard. Je veux voir Laure. Au portrait 
avantageux que le Chevalier m'en a fait, je 
trouverai peut-être quelque chose de vrai, 
et pour peu qu'elle ait dans' le cœur quel- 
qu'une dé ces qualités qu'il m'a détaillées, 
Je veux, sans lui faire connaître qui je suis, 
ni quel intérôt m'anime,, la consulter sur le 
parti que j'ai à prendre. Ces agréables femmes 
connaissent mieux les cœurs des hommes que 
nous, la façon dont elles les subjuguent en 
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est «ne preuve; peut-être m'ouvrira-t-cUe 
quelques airis dont je pourrai profiter. 

MAETON» 

Madame, c'est aller crier au secours à la 
porte de son ennemi : je crois bien qu'igno- 
rant qui TOUS êtes , Laure ne vous traitera 
pas de même; mais sûrement elle appliquera 
à votre chagrin tel remède dont vous ne vou- 
drez pas user. 

MÉLITE. 

N'importe, je veux voir de près comment 
ces charmantes personnes s'y prennent pour 
être si redoutables et rendre les hommes si 
constans. 

SCÈNE VII. 

MÉLITE, MARTON, FRONTIN. 

MÉliTE. 

Ah! Frontîn approche. Où est ton maître. 
Mais parle vrai^ 

PRONTI». 

Mon maître... Madame, il vient d'entrer 
chez votre notaire, d'où il ne sortira que dans 
deux heures. 

, MÉLJTE« 

U n'est donc sûrèiuent pas chei Laure ?: 
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FRONTIN. 

Non , d'hoDneur, il ne doit s'y rendre que 
sur les six heures 9 à Tordinàire. 

MÉLITE. 

Allons 9 Marton, ce tems m'est favorable ^ 
je veux exécuter mon projet sans perdre un 
instant. 

MÀRTON. 

Je souhaite qu'il réussisse : mais il est bien 
singulier. 

FBONTIN, à MartoD. 

Ne peut-on savoir!*... 

MÀRTON. 

Paix. 

FRONTIN. 

Me voilà bien instruit. 



FIN DU PREMIER ACTE. 



ACTE SECOND. 

Le ^théâtre représente la salle de compaguie de Laure, ou 
on a dressé une toilette ; on y voit un clavecin , des 
fauteuils, une guitare sur un soplia et une biblio- 
thèque. 



SCÈNE I. 

LAURE, FINETTE. 

Laure arrive avec un papier |de musique â la main, dont 
elle va chercher sur son clavecin le vrai ton , elle en 
fredonne le commencement , puis elle va s'asseoir vis-à- 
vis du miroir, jette le papier sur sa toilette et dit : 

^Allons 9 mon enfant, finissons donc cette 
toilette 9 elle commence à m'ennuyer. 

FINETTE. 

Mais , Madame, comment voulez- vous que 
je la finisse? vous êtes toujours en l'air. 

LAUBE, reprend le papier de musique, prélude et dit: 

Que veux-tu ? Saint-Fard vient de m'en- 
Toyer des paroles charmantes , animées de la 
plus jolie musique du monde; oh! je veux 
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absolument les savoir quand il viendra , c'est 
son ouvrage 9 il mérite cette attention. 

( Elle chante. ) 
Si nous voulons dans le tendre mystère. 

Sais-tu Finette qu'il est aimable? 

VINETTE. 

Oui 9 Madame ; mais que ne me dites- vous 
tout d'un coup qu'il est aimé? Vous en seriez 
quitte y puisqu 'enfin il faut bien que je le 
sache. 

i.Ar&E. 

Finette^ n'allez pas si vite> je le distingue, 
et voilà tout; il a les mœurs douces, Tesprit 
fiant, les fapons nobles et aisées; pour le 
cœur^ je lui crois le meilleur du monde, et 
dans le vrai , si jamais je fesais la folie de me 
marier, je voudrais trouver dans mon vain- 
queur toutes les qualités ,que je trouve dans 
Saint-Fard. 

FINETTE. 

(*) Madame, n'allez pas si vite, Saint- 
Fard a envie de vous plaire , voilù peut-être 
à quoi se réduisent ses belles qualités; vous 
ne le connaissez pas depuis assez long-tems 
T>our savoir si tout ce mérite est bien à lui; 
ignorez-vous que les hommes sont charmans 

{*) Pendant ce couplet, Laore apprend l'air qu'elle 
tient noté. 
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quand Us se sont mis dans la tête de leparaitre ? 
mais souvent qu'est-ce que cela dure? Le 
tems qu'il faut pour nous tromper... Ainsi... 
mais^.. Madame, ce que je vous dis vaut 
mieux que votre chanson, et vous ne m'é- 
eoutez pas ! 

XAUBE, cliante. 

■Si ooas voulons daos le tendre mystère. 
Être bien servis par l'ainoar. 

l Elle se regarde dans le miroir et dit : } 

Tu as dit là de fort bonnes choses ; mais 
comme )e le sais mieux que toi , et que je ne 
sais pas ma chanson, mon attention lui donne 
la préférence. 

i Elle cbante. ) 

Près dé l'objet qui sait nous plaire, 
Employons tout gpçar plaire à notre tour. 

( EHe se lève. ) 

J'ai fait ce matin bien des réflexions. Fi- 
nette , elles me donneraient de Thumeur si 
j'étais capable d'en prendre. 

( Elle va se mettre sar un^sopha et chante Tair qui suit.) 

Faut-il perdre sa liberté 

Quand il n'est pins de bien sans elle?. 
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Faut-il être toujours cruelle ? 
Et ne vouloir paraître belle 
Que pour servir la vanité? 

( Elle revient h sa toilette. ) 
FINETTE. 

Eh bien ! Madame , peut - on savoir où 
elles vous onl conduite, ces réflexions? 

LAUBE. 

Finette, je crois que j'ai envie de me marier. 

FINETTE. 

Ah ! ciel, vous lassez- vous d'être heureuse? 

LAURE. 

Heureuse ! Le suis-je? Oui à beaucoup d'é- 
gards ; mais ma conduite , tout honnête 
qu'elle est , me laisse-t-elle jouir d'une répu- 
tation bien entière ? L'estime publique est 
quelque chose, Finette; ces hommes qui 
viennent me faire leur cour parpur amusement 
d'esprit, n'ont-ils pas l'air de prétendre à mon 
cœur? Sais-je jusqu'où va le mal que pensent 
de mon amour pour ma liberté ceux qui 
ne nie connaissent que de nom, tandis que 
ceux qui viennent chez moi me mésestiment 
peut-être très -respectueusement, et ont la 
fausse idée de croire qu'un d'eux est plus 
heureux que les autres ? 

FINETTE. 

Voilà vraiment. Madame, de tristes rc- 
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flexions; mais pour les détruire d'un mot , 
dites-moi quand un mari vous aura en pro- 
priété , ne yerrez-vous plus personne ? 

LA€BE. 

Ah ! Finette 9 j'aime le monde, et le ma- 
riage ne changera point mon goût. 

' FINETTE. 

£h bien ! Madame , alors on tiendra de 
vous les mêmes propos que vous craignez , et 
vous n'aurez peut-être acquis de plus 9 que le 
désagrément d'avoir des comptes à rendre à 
un maître qui pourra vous sacrifier sur des dis- 
cours calomnieux ou de fausses apparences. 

LÀURE. 

Tu me tranquillises; allons je n'y pense 
plus. 

FINETTE. 

Vous n'y pensez plus. Madame , vous vous 
trompez. 

LAtî&E. 

Comment ? 

FINETTE. 

Oui, je gage qu'il y a du Saint-Fard dans 
cette idée de mariage qui vous a prise si subi- 
tement. 

LAUBE. 

Ban ! vas-tu me persuader que je l'aime ? 

Comédius en prose. 3 4 
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FINETTE. 

Je ne sais , mais vous faites tout ce qu'il 
faut pour lui paraître aimable, et c'est-là une 
de nos plus sincères déclarations d'amour. 

I.iUBE. 

Encore! Ah! tu m'excèdes, Finette; pour 
te dérouter de ce yerbiage moral, chantons 
ce duo italien que je t'ai appris. 

FINETTE. 

De l'italien t 'Allons, dans, vos petits cha^ 
grins, c'est yotre grande ressource. 

(Elles chantent on duo italien de monsieur Buge. abi 

piETA, etc.) 

SCÈNE II. 

LAURE , FINETTE , un petit eaqums 

habillé en hussard. 
IB PETIT LkQVklS. 

Une Dame demande. Madame y si elle peut 
TOUS parler en particulier. 

FINETTE. 

Est - ce qu'elle n'a point de nom ^ ^ette 
Dame ? 

£E LiQtJAIS. 

Je crois que si , mais elle ne l'a pas Voulu 
dire. 
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LAUBE. 

Quel air a-t-elle ? 

{ LE LAQUAIS. 

Hadame, elle n'est pas tout-à-faitsi belle 
que vous, mais il ne s'en faut guère, et c'est 
une Dame de mérite, car elle est descendue 
d'un beau carrosse qu'elle vient de renvoyer. 

LAUBE. 

Faîtes entrer. 

(Le petit Laquais sort.) 
FINETTE. 

Et votre toilette ? 

LirBE. 

Voyons ce que me veut cette femme ; nous 
la finirons après. 

SCÈNE III. 

LAURE,MÉLITE, FINETTE. 

MBLITE. 

Madame, je ne suis point connue de vous ; 
mais votre réputation et une raison qui m'est 
personnelle m'ont déterminée à risquer cette 
visite, dont je vous prie de me pardonner l'im* 
portunité. 
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LAVBE. 

Madame 9 des personnes comme vous ho- 
norent beaucoup et n'importunent jamais ; 
aurais-je le bonheur de vous être utile î\ quel- 
que chose ? 

MÉLITE. 

Oui 9 Madame, et de la plus grande utilité, 
il ne s'agit pas moins que du repos de ma vie ; 
je viens vous consulter sur les moyens de me 
le procurer, comme la seule personne en état 
de me rendre ce service par vos avis. 

LAVBE. 

En ce cas. Madame, vous serez satisfaite 
autant que cela peut dépendre de moi. 

( Finette avance deux fauteuils. ) 
FINETTE, âLanre. 

,Que dites- vous de ce' début ? 

LAURE, à Finette. 

Il m'intéresse. Cette femme prévient en 
sa faveur, et pour la mettre à son aise je vais 
te renvoyer. 

(AMélite.) 

Vous avez un fauteuil, Madame. Finette, 
laissez-nous. 

(Finette sort.) 



ACTE II, SCÈNE IV. 4i> 

SCÈNE IV. 

M ÉLITE, LAURE, assises. 

M ELITE. 

Jb Tais hasarder sans doute de tous paraî-> 
Ire ridicule en vous détaillant mes chagrins; 
l'ai un mari ^ Madame, dont j'avais le bon- 
heur d'être aimée autant que mon cœur le 
désirait : depuis environ deux mois, je ne 
trouve plus en lui que des complaisances d'u- 
sage 9 des dehors d'amitié , qu'à pemc on peut 
appeler les derniers débris de Tamour ; 'mes 
justes reproches , mon attachement toujours 
continuel, loin de le ramener, ne font que l'é- 
loigner davantage, et j'ai la douleur journa- 
lière de sentir que son indifférence ne diminue- 
rien de ma tendr,esse^ 

LAURE. 

Et votre mari , Madame , est - il attaché- 
ailleurs ? 

MÉLITE. 

Hélas ! oui , Madame ? 

LAURE. 

Tant mieux pour vous, lHadamc. 

MÉLITE. 

Comment ? 

4- 
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ItAUlLE. 

Oui, Madame, tant mieux; il vous en sera 
bien plus facile d'en Tenir à votre but : s'il 
TOUS avait quittée pour ne rien aimer, son 
coeur , en perdant l'habitude du sentiment , 
deviendrait incapable du retour que vous dé- 
sirez; une dissipation vague et peut-être mé- 
prisable étoufferait en lui tout principe de 
tendresse : on ne revient point de cet état , et 
vous auriez l'humiliation de vous voîv aban^ 
donnée pour n'en, au lieu que, dès qu'il aime 
ailleurs, ce n'estqu'un moment de préférence 
à laquelle il peut ne vous sacrifier qu'un tems; 
c'est à vous à ne rien ménager pour que ce 
tems soit le plus court qu'il vous sera possible. 

Ah! Madame, vous me tranquillisez déjà sur 
un point qui fesaît mon plus grand chagrin. 

LAURE. 

Votre confiance, quelque idée que vous 
ayez de moi. Madame^ m'intéresse assez pour 
que je vous dise sincèrement tout ce que je 
me dirais en pareil oas. Un cœur qui aime 
tendrement ce que la vertu lui ordonne d'ai- 
mer , s'attire toujours une véritable estime , 
et c'est d'après ce sentiment que je vous ferai 
part de mes petites réflexions , puisque vous 
me les demandez. 
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MÉLITE. 

J'en ai. Madame, le plus grand besoin. 
Quoique mariée depuis deux ans , j'ai très- 
peu étudié celte marche , qu'il fautsayoir dans 
le monde pour tirer le meilleur parti des po- 
sitions où l'on s'y trouve ; j^ài laissé agir mon 
cœur , sans que mon esprit ait encore pu lut 
servir de guide : voilà je crois ce qui me rend 
aujourd'hui la vîctfme d'une sensibilité que je 
ne saurais vaincre. 

LAtIRE. 

, Cette façon d'être devrait vous rendre ado- 
rable aux yeux d'un mari, si les hommes 
étaient plus parfaits qu'ils ne le sont*; mais cela 
ne leur suflit pas, et leur imperfection est 
telle, qu'il nous faut de Part pour leur plaire« 
La belle nature est trop simple pour des cœurs 
qui pa/ faiblesse aiment la variété jusque dans 
le bonheur même. Je gage que l'objet qui vous 
enlève le cœur de votre mari , sans avoir toutes 
vos bonnes qualités , et même sans vous éga- 
ler en beauté, ne vous l'a enlevé qu'avec cet 
art que vous ne savez pas employer. 



MEUTE. 



Mais... cela pourrait bien être.^ 

LAUBE. 

Connaissez - vous cette méchante per- 
sonne-là ? 
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MÉLITE. 

Oui 9 Madame, et ses grâces , son esprit 
sont mes plus grands sujets de crainte. 

LAUBE. 

Elle est donc bien redoutable : quelle es-" 
pèce de femme est-ce ? 

MÉLITE. 

On me l'aTait peinte comme une personne 
charmante 9 dont les heureux talens embellis- 
saient la gaîlé du caractère ; j'ai cru ce por- 
trait flatté; la curiosité de voir cette rivale m'a 
prise, mais loin de la trouver au-dessous de cet 
cloge, j'ai le chagrin de découvrir encore en 
elle d'autres qualités beaucoup plus estimables; 
des procédés nobles , un esprit éclairé par la 
raison, une ame généreuse , tout ce qu'il faut 
pour me faire désespérer de lui enlever le 
cœur après lequel je cours. Ah ! Madame, je 
ne le vois que trop , mon malheur est sans 
remède. 

LIVRE. 

Quelle idée ! Madame ; je pense tout diffé- 
remment. Pour arracher à votre rivale , ou 
du moins lui disputer ce cœur après lequel 
vous courez , vous avez tous les avantages 
qu'il faut , mais vous ne vous en servez pas 
apparemment. Attaquez - le avec les mêmes 
armes , prêtez votre caractère à employer les 
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mêmes eachantemens 9 et loin qu'elle rem- 
porte en rien sur vous ^ vous aurez au-dessus 
d'elle le pouvoir de la vertu, qui fait toujours 
. pencher la balance quand elle est égale pour 
tout le reste. Vous seriez bien étonnée si , au 
lieu de condamner votre mari de son incons- 
tance, je vous prouvais que c'est vous qui en 
êtes la cause. 



MELITE. 



J'ai beau m'examiner, Madame, je u\ii 
rien à me reprocher, et ma conduite est i\ l'a- 
bri du moindre soupçon. 

LAUAE. 

Aussi n'est-ce point à votre vertu que j'en 
veux, c'est au contraire à votre défaut d'a- 
dresse, défaut qui maintenant fait le malheur 
de bien des femmes de mérite. 

MELITE. 

Voyons, Madame, je vous écoute avec un 
vrai plaisir. 

LAUfiE. 

Un cœur, Madame , est moins difllcile à ac- 
quérir qu'à conserver. Après le fatal oui , une 
femme croit n'avoir plus rien à faire que d'ê- 
tre affectueuse , caressante , douce , égale et 
fidèle; elle a raison jusqu'à un certain point: 
ces qualités doivent faire le fond de son ca- 
ractère^ elle ne manqueront pas de la faire 
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estimer de tout le monde : mais ce n'est pas 
assez dans nos mœurs. Si elle désire de fixer 
le cœur de son mari, elle a besoin d'adresse, 
d'un peu de manège> de beaucoup de gaitè 
contrastée suivant les occasions, arec une 
nuance de caprice et d'inégalité. 

MÉLITE. 

Vous pouvez avoir raison : mais comment 
en venir là, quand naturellement... 

iJkURE. 

Maîtrisez votre penchant, quittez ee ton 
malheureux et plaintif qui engage votre mari 
à alfer chercher de la gaîté ailleurs ; rendez- 
hii votre maison agréable, votre société amu- 
sante, jetez de la variété dans votre façon de 
plaire , tâchez d'être à ses yeus plusieurs 
femmes à la ibis , multipliez-vous enfin, au 
lieu de vous anéantir, pour ainsi dire, dans 
l'objet aimé. 

HÉLITE. 

Voilà bien des choses que vous me conseil- 
lez ; effectivement je sens tout le fruit qu'une 
femme en peut tirer : mais. Madame, la pra- 
tique m'en sera difficile ; et si avec votre juste 
théorie il se présentait sous mes yeux quel- 
que exemple bien frappant de cet art, que' je 
crois comme vous nécessaire, je pourrais. 



F. • . • 
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LAVEE, se lève. 

JeT0U9 demande pardon ^ Madame, j'en- 
tends un carrosse entrer dans ma cour, peut- 
être ne youlez-TOus pas être connue^ je vais 
savoir si c'est pour moi. 

(£lle sonne.) 
MÉLITE. 

Que cette attention est obligeante? 

SCÈNE V. 

MÉLITE, LAURE^ FINETTE. 

LA V RE, à Finette. 

Voyez. Qu'est-ce qui arrive là? 

FIHETTE. 

C'est Saint-Fard, Madame. 

I.AVEE, à Mélite. 

Quel parti voulez-vous prendre ? c'est tm 
garçon fort estimable , qui vient quelquefois 
me faire visite. 

MÉLITE, erabanassée. 

Âh 1 Madame, il pourrait par hasard me 
connaître < et je serais au désespoir que quel- 
qu'un. .. Je ne sais... 
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LàVRE. 

Il nie vient une idée. Vous voulez, dites- 
vous, joindre un exemple à la théorie que 
je viens de vous détailler; l'arrivée de Saint- 
Fard est précisément votre affaire : il a quel- 
ques prétentions sur mon cœur ; comme je 
crois ses vues légitimes, je ne lui en sais pas 
mauvais gré, mais je le traite de façon à ne 
le pas guérir sitôt : cachez-vous dans ce ca- 
binet, d'où vous pourrez tout entendre, et 
tirer quelque profit de la façon dont je me 
comporte avec lui. 

MÉLITE. 

On ne peut pas mieux imaginer; je vous 
réponds de ne pas perdre un mot de votre 
conversation... 

LAURE. 

Vos justes plaintes m'ont donné de l'hu- 
meur contre tout ce qui peut devenir un 
mari ; il pourra bien d'abord payer pour le 
vôtre, en attendant que vous soyez assez forte 
pour le corriger vous même ; le voici. Finette, 
conduisez Madame. 

MÉLITE. 

Je serais pourtant fâchée que vous le cha- 
grinassiez pour moi. 

LAIJBC. 

Laissez-moi faire et profitez ; je sais mieux 
que vous ce qu'il lui faut. 

(Mclite et Finette entrent dans \e cabinet.) 
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SCÈNE yi. 

LAURE, SAINT-FARD. 

LAUBE^ à sa toilette, s'ajastaot quelques boucles de 

cbeveux. 

Ah! Monsieur, vous voilà, je suis fort 
aise de vous voir. Ehbien! On ne peut donc 
pas avoir la clef de votre loge ? 

SAINT-FARD. 

Je me suis fait un plaisir de vous l'ap- 
porter moi-même. 

LATTBE. 

Un plaisir d'apporter une clef! Cela s'ap- 
pelle mettre du plaisir partout. Mais voilà 
une belle heure pour aller à un Opéra nou- 
veau ? 

SAI5T-FARD, tire sa montre. 

Il n'est que cinq heures et demie, Madame , 
et vous n'y arrivez jamais avant six heures. 

LAVEE. 

D'accord; mais précisément aujourd'hui 
ye voulais y aller de bonne heure. 

SAINT-FARD. 

Et c'est pour cela que votre toilette n'est 
point encore finie? 

Comédies en prose. 3. 5. 
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LAUHE. 

Ce petit ton ironique veut me prouver 
apparemment que je n'ai pas le sens com- 
mun ! 

SAINT-FARD. 

Quelle idée, charmante Laure ! Quelqu'un 
mieux que moi sait-il ce qui en est?^ 

Ù LAUBE. » 

' Et pourquoi le sauriez-vous plus qu'un 
autre? N'ai-je donc de l'esprit que pour vous , 
ou vous croyez-vous seul capable d'en juger ? 

SAINT-FARD. 

Ni l'un ni l'autre^ Madame, mais je défie 
que personne s'y intéresse plus que moi , et 
c'est cet intérêt qui me fait distinguer toutes 
vos bonnes qualités mieux que perso'nne. 

LAUR^. 

Oh! pour le coup, voili^i un compliment 
qui vous est d'une grande ressource ; les hom- 
mes sont admirables, ils ne nous out pas plutôt 
lancé l'épigramme, qu'avec quelque fadeur 
ils comptent tout raccommoder , et que nous 
eommes contentes ; oh1 bien ! Monsieur , 
gardez votre compliment pour une meilleure 
occasion , et votre loge pour un autre jour. 

SAINX-FAED. 

Vous n'allez donc point à llOpéra ? 



^- 
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LAUBE. 

Si vraiment, n'y a-t-il queyotre loge dans 
le monde ? J'ai celle du Baron qui, plus atten- 
tif que vous, me Ta envoyée dès le matin. 

SAINT-FARD. 

Et TOUS • avez acceptée ? 

LAtJRE. 

Pourquoi non? 

SAINT-FABD. 

Le Baron est heureux, Madame ; si j'avais 
imaginé que vous eussiez pu douter de mon 
exactitude , vous auriez eu la clef de la loge 
dés hier : ainsi celle du Baron... 

LAVBE. 

Soit ; tout ce tracas de clefs me rompt la 
tête , laissons cela. 

SAINT-FARD. 

Volontiers. Je connais votre sincérité ; là , 
avouez que , quand je suis arrivé , vous aviez 
un petit besoin de gronder dont vous m'avez 
donné la préférence. 

LAUBE. 

Pourquoi non? C'est une faveur ; airaerîez- 
vous mieux que je l'eusse gardée pour un 
autre? (Elle se lève, on ôte la toilette. ) Vous 
en sentirez mieux le plaisir de m'entendre 
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chanter l'air que tous m'avez envoyé ; les 
paroles sont simples et modestes^ voilà comme 
je les aime. 

SÂINT-FAED. 

Elles sont comme vous les inspirez à mon 
cœur; aussi ai-je à vous demander grâce pour 
mon esprit. Vous êtes charmante quand vous 
voulez. 

LAVfiE. 

Cajolerie d'auteur, parce qu'il a fait les 
paroles: Vous êtes charmante quandvous voulez; 
mais je crois que je le suis assez souvent. {Elle 
chante, ) 

AIR. 

Si nous voulons, dam le tendre mystère, 

Être bien servis par l'amour, 

Près de l'objet qui sait nous plaire , 
Employons tout pour plaire à notre tour. 

Par les talens et par les grâces, 

Anoblissons tous nos désirs; 

Non, ce n'est qu'en suivant leurs traces, 
Que notre cœur sera de nos plaisirs. 

SAINT-FABD. 

Votre voix s'embellit tous les jours. 

LAURE. 

J'acquiers^ à ce qu'on dit, plus d'art dans 
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ma façon de chanter , voilà tout : je suis ce- 
pendant bien loin de celui que yous avez , 
Saint-Fard ; mais j'y parviendrai peut-être. 

.4 SAINT-FÀBD. 

Je prendrais ce discours modeste pour une 
ironie ^ si je tous connaissais moins. 

LAVEE. 

Je vous rends justice, vous l'allez voir: 
chantons ce duo que vous m'avez donné der- 
nièrement. 

SAINT-FÀBD. 

Volontiers. 

LA va B 9 après s'être promenée autoar de Saint-Fard | 
et avoir préludé gaîment difiërens airs, donne à Saint- 
Fard sa partie, s'assied sur le sopha. 

Mettez-vous là. 

(Elle chante.) 

Cher amant , 
Lis dans mon ame 
Ce que ta flamme 
M'inspire en ce moment. 

SAINT-FABD^ chante* 

Tendre Aminte , 
Plus de contrainte ; 
Céldi)re pour jamais 
L'amour et ses bienfaits. 

5. 
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LAURE. 

Que l'ardeur de te plaire 
Augmente mes attraits. 

SAINT-FARD. 

Que mon amour sincère 
Embellisse mes traits. 

ENSEMBLE* 

De cette douce intelligence 
Enchantons nos deux cœurs. 
Suivons Tamour et sa puissance , 
Sans abuser de ses faveurs. 

lAURE. 

A propos de faveurs , n'avez-vous jamais 
formé le dessein de tous marier? 

SAINT-FARD. 

Ohiquesi, Madame, on n*est point parvenu 
à mon âge sans que cette agréable idée n*ait 
trouvé ses momens. 

LAURE. 

Ëhbîen! de bonne foi, dites-moi quel plan 
vous faites-vous du mariage ? 

SAINT-FARD. 

Qiiel plan , Madame P La question est dé- 
licate. 

LAURE. 

J*ai mes raisons de vous la faire. 
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SAINT-FAEDy à part. 

Saurait-elle... 

XAUBE. 

Cette idée agréable, pour me servir de votre 
expression, est venue me relancer tantôt jus- 
que dans le fort de ma philosophie ; je suis 
bien aise de voir si ce que vous pensez sur 
cet engagement, se rapporte à ce que j'en 
pense moi-même. 

s A I N T-F ▲ B D , embarrassé. 

Tout ce que je peux vous dire, c'est que je 
suis homme à faire comme les autres, à suivre 
la mode sans trop de réflexion. 

LAURE. 

Quoi! vous feriez le serment qui s'exige en 
pareil cas, avec un dessein bien pris de ne le 
pas tenir? Allons, Saint-Fard, vous n'y pensez 
pas. 

SAINT-FARD. 

Quand je vous dis cela , Madame^ ce n'est 
pas que je ne senle en moi tout ce qu'il faut 
pour être le plus honnête mari du monde : 
mais qu'est-ce quese marier maintenant? c'est 
s'unir par raison d'intérêt et de décence avec 
une femme qui ne peut plus nous échapper y 
on s'appartient en dépit de tout ce qui peut 
en arriver ; celle certitude dont on abuse de 
très-bon accord, fait qu'on ne se donne plus^ 
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Ja peine de chercher à se plaire ; bientôt la 
froideur s'en mêle, chacun s'arrange de son 
côté, suit le torrent du monde, et l'on finît 
par ne s'inquiéter l'un de l'autre, qu'autant 
que ce monde veut bien vous le permettre , 
encore à l'extérieur. 

lAURB. 

Gomment ! Voilà à quoi vous réduisez tout 
le bonheur dont cet engagement est suscep- 
tible? 

SAINT-FÀRD. 

Ah ! Je Yous demande pardon, Madame; 
j'oubliais de vous dire qu'on a des enfans; 
mais seulement ce qu'il en faut pour con- 
server des biens , que , sans eux, on serait 
obligé de rendre. 

LAURE. 

Yous me parlez là de gens qui s'unissent 
sans s'aimer? Mais comment traite riez- vous 
une femme aitnable, dont les grâces et les 
talcns seraient faits pour vous intéresser , et 
qui en ferait son unique plaisir? 

SAINT-FARD. 

Je l'adorerais , Madame; la mode alors ne 
pourrait rien sur moi : mais les talens d'une 
femme sont-ils long-tems dédiés au mari ? 

LAURE. 

Si elle les néglige à ses yeux, c'est parce 
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qu'il paraît n'en être plus affecté ^ et que 
d'autres yeux moins indîfférens leur rendent 
plus de justice. 

SAINT-FÀBD. 

Non , Madame , je connais des femmes in- 
capables de manquer à ce que la yertu leur 
prescrit : j'en ai vu plus d'une pétrie de 
grâces et de talens la veille de leur mariage ; 
huit jours après négliger tout ce qu'elles 
avaient pour plaire à leur mari ; ce mari n'a 
pas à s'en plaindre si vous voulez; on ne fait 
pas plus pour un autre que pour lui : mais 
on ne cherche pas à lui plaire plus qu'à un 
autre; enfin cet homme, avec la meilleure 
disposition du monde à aimer tendrement sa 
femme toute sa vie, trouve cette même femme 
si peu attentive sur les soins qu'elle pourrait 
avoir de lui paraître aimable , que le dégoût 
s'en mêle malgré lui ; et du itiari le plus fait 
pour honorer dans un même objet l'amour et 
l'hymen , on en fait le mari le plus dissipé et 
le plus volage. 

LAURE. 

Comment donc ? A la façon vive et animée 
dont vous détaillez vos raisons , on dirait que 
vous seriez dans le cas d'un de ces maris ; ce- 
pendant je sais qu'il n'en est rien. 

SAINT-FABD, embarrassé. 

Il ne faut qu'un peu connaître le monde y 
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pour que l'exemple des autres nous en ap- 
prenne autant que notre propre expérience. 

lAUBE. 

Oh! cela n'est pas toujours vrai; au restée 
je Yoîs avec plaisir que nous sommes du même 
avis : ne poussons pas plus loin la disserta- 
tion; je crains que son sérieux ne tous en- 
nuie, et j'aime mieux yous envoyer à 
rOpéra. 

saint-fard. 

Quelque matière que Ton traite avec vous, 
s'ennuie-t-on jamais ? 

LATJBE. 

C'est que j'ai grand soin de la varier avant 
le moment où cela pourrait arriver : j'aime 
mes amis pour eux-mêmes , tranquillisez- 
vous, Saint-F^rd, la prétendue loge du Ba- 
ron est une plaisanterie. Je reste chez moi, où 
vous reviendrez après l'Opéra m'en donner 
des nouvelles. 

SAINT-FARD. 

Ce n'est qu'à cette condition qu'on peut 
prendre sur soi de vous laisser seule. 

(Il son.); 
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SCÈNE VII. 

LAURE,. MÉLITE, FINETTE. 

LàUBE) ouvre le cabinet. 

Venez, Madame, on est' sorti. Ne vous 
ëtes-YOUS pas. ennuyée dans yotre prison? 

MÉL1TE. 

Non, Madame, votre entretien m'a fait le 
plus grand plaisir. 

Vous avez entendu, dans le plus petit espace 
de tems que j'ai pu , la façon dont on amuse, 
dont on intéresse les hommes ; passer du ca- 
price à la gaîté, de la gaîté à la raison, delà 
raison au sentiment; voilà tout le secret, et 
c'est à-peu-près la marche que doit suivre 
toute femme qui désire de plaire. 



MÉLITE. 



J'ai si bien saisi cette leçon, que je n'en veux 
plus du tout à mon mari ; et de bonne foi , je 
me reproche son inconstance : j'en conviens, 
î'étais fort ennuyeuse; j'userai dès ce soir de 
votre recette. 

FINETTE, à Laure. 

Madame est une 'écolière qui vous fera 
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honneur, car elle a tout écouté avec une at- 
tention... 

lAVBE. 

J'ai été bien aise de faire causer un peu 
Saint- Fard sur ce qu'il pensait du mariage ; 
son avis n'est point suspect, et il a avoué bonne- 
ment qu'il se comporterait lui-même comme 
tous les hommes du monde, s'il avait une 
femme qui négligeât de lui plaire; c'est pour- 
tant un garçon plein de probité et d'honneur; 
j'en fais un cas tout particulier. 

MELITE. 

A la justesse de ses réponses , j^en pense 
comme vous. 

LAURE. 

Vous me ravissez, Madame, le bien qu'on 
entend dire de ce qu'on aime, ajoute à celui 
qu'on en sait ; comme votre confiance en moi 
vous rend digne de toute la mienne , je ne 
vous cacherai point que je compte me l'atta- 
cher par des nœuds légitimes; il fera le bon- 
heur d'une femme estimable, qui prendra 

quelque soin de lui plaire. Mais qu'avez- 

Tous, Madame? J'aperçois sur votre visage 
une altération qui m'inquiète. 

MÉLlTE. 

Ce n'est rien , Madame , c'est un étourdis- 
sement passager. 



. • . • 



ACTE II, SCÈNE VIL 6i 

FINETTEy la souteoaDt. 

Madame a été enfermée dans ce cabinet sans 
presque oser respirer ^ ni prononcer une pa- 
role ; cette contrainte est un peu dure pour 
nous. 

MBLITE. 

Je crois que voilà d'où cela vient... 

LATJRE. 

Non, Madame; pardonnez mou indiscré- 
tion ; moi 9 je crois que vous ne m'avez ouvert 
votre cœur qu'à moitié ; vous n'êtes point ve- 
nue me consulter sans quelques raisons pres- 
santes : vous ne risquez rien de me confier 
votre secret tout entier, et il y aurait peut-être 
du danger à me le cacher. 

MÉLITE. 

Quoi, Madame, vous soupçonnez... 

LAURE. 

Oui, Madame, le motif de votre visite, ce 
trouble subit au seul nom de Saint-Fard , la 
relation qu'il y a du tems que je le connais à 
celui que vous avez à vous plaindre d'uni in- 
constant; tout enfin m'assure que vous êtes 
venue réclamer ici le cœurde Saint- Fard, qu'il 
est votre mari ou du moins votre amant; il 
faut bien me dire ce qui en est, si vous 
ne voulez pas que je l'épouse. 

Comédies ea prose* 3. JQ 
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MÉLITE. 

Ab I Madame , tous m'arrachez un secret 
que j'ayaîs la ferme résolution de ne vous 
point déclarer ; Saint- Fard aurait raison de 
m'en youloir, et ma démarche auprès de 
vous, tout innocente qu'elle est, lui paraî- 
trait une hardiesse qui me rendrait odieuse à 
tes yeux. 

lATJBE. 

Ne craignez rien , Madame , je le serais trop 
moi-même si j'abusais d'une pareille confident- 
ce ; je vous rends Saint-Fard à quelque titre 
qu'il vous appartienne; mais, croyez-moi, pro- 
fitez de mes avis pour le conserver. 

FINETTE. 

Une autre pourrait bien quelque jour 
n'être pas si généreuse. 

HÉIITE. 

Vos procédés méritent toute mon estime. 

làvre. 

Cette récompense est au-dessus du bienfait 
Avouez que les femmes s'épargneraient bien 
des chagrins, si loin de chercher à s'enlever 
des hommes perfides, comme elles font, elles 
se confiaient de bonne foi les droits particu- 
liers qu'elles peuvent avoir sur eux ; la perfi- 
die reprendrait son visage naturel , redevien- 



• 1.CTE II, SCè5E TIII. 63 

dnîl un TÎce; cl tant de petits messieurs qui 
en font métier^ n^aunient plus si beau jea 
à nos 



■ELITE. 



Axec cette façon de pedser, je dois compter 
sur TOtre discrétion, et je Tais mettre enœn- 
ire cet art dont tous m'aTCx si bien fait con- 
naître l'utilité. 

LAriB. 

Soyez sûre que TOtre secret est derenu le 
mien. 

MBLITB. 

Adiea, Madame^ quelque chose qui arrire» 
je n'oublierai jamais toutes les obligations quo 
je TOUS ai. 

l Elle sort tecdodmie par Laore. ) 

SCÈNE yiii. 

LAUEE, FINETTE. 



LAUBB. 

Ah ! monsieur Saint-Fard, tous tous faites 
passer pour garçon , et tous aTez une femme 
charmante que tous négligez ! ces perfides 
maris n'en font pas d'autres. 
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FINETTE. 

Aussi 9 quand de pareilles trahisons se décou- 
vrent 9 on ne les en punit pas: ma foi. Ma- 
dame , si j'étais à yotre place , j'en ferais un 
exemple. 

LATJRE. 

Sa femme est trop estimable pour que je la 
chagrine en rien , elle désire de le fixer , je 
souhaite qu'elle réussisse ; sans cela... 

FINETTE. 

J'admire votre générosité'; cependant si 
toutes les femmes de haute vertu prennent 
exemple sur celle-ci , songez-vous , Madame , 
que vous allez avoir à vous reprocher la 
ruine de tant de charmantes et honnêtes per- 
sonnes qui n'ont établi leur fortune que sur 
les brouilleries des ménages et l'inconstance 
des maris ? 

kàube. 

Va, Finette, de quelque agréable façon que 
leurs femmes s'y prennent, il n'en restera en- 
core que trop de ces maris dont l'inconduite 
triomphera de mon remède ; mais j'attends 
Saint-Fard au retour de l'Opéra , et sans com- 
promettre un secret que j'ai promis de garder, 
je lui en dirai assez pour lui faire sentir que 
je veux ne le revoir jamais. Tu vois , où en 
serais-je si je l'avais aimé? Le traître ! Ah ! 
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ma pauyrc Finette, les femmes tendres et 
sincères sont à présent bien à plaindre. 

FINETTE. 

Aussi en Toît-on quelques-unes qui ont 
grand soin de se corriger de ces défauts. 

Je les approuve maintenant , et c'est à quoi 
je Tais travailler. Malheur ùl qui sera assez 
hardi pour se donner les airs de m'aimer ! 



FIN DU SECOND ACTE. 



ACTE TROISIÈME. 

Le Théâtre représente le salon de Mélite , tel qu'au pre- 
mier acte, sans fauteuib. 



SCÈNE I. 

MÉLITE, MARTON. 

MÉLITE, galamment habillée. 

M E trouves-tu bien , Marlon ? 

MARTON. 

Vraiment, Madame, il est impossible d'être 
mieux ; vous nous y avez fait mettre tant de 
soins, que l'élégance de votre ajustement peut 
servir de modèle à nos beautés les plus diffi- 
ciles. Dites-moi donc enfln si vous allez cette 
nuit au bal , ou à quel agréable souper vous 
prétendez anéantir tout ce qui osera vous dis- 
puter la pomme ? 

MÉLITE. 

Marton , je ne vais point au bal , je ne 
soupe point en ville , je reste ici. 

MARTON. 

Vous restez ici ? Je n'y comprends rien. 
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BléLITE. 

Tu seras bientôt au fait quand je te dirai 
que cette parure est le fruit des leçons de 
Laure. Une femme qui yeut être aimée de son 
mari; Marton, doit chercher à lui plaire ^ et 
l'ajustement est un des moyens... 

MARTON. 

Quoi ! Madame , tout cet étalage n'est que 
pour votre mari, à qui vous n'aurez seulement 
pas la satisfaction de le montrer P car ne vous 
flattez pas que Saint- Fard revienne d'assez 
bonne heure pour que vous puissiez le voir 
d'aujourd'hui ; cela lui arrive si rarement. .. . 

MÉLITE 

Il est vrai ; cependant j'ai un pressentiment 
qu'il reviendra, Atarton; cette idée me fait 
plaisir, et je m'y livre, comme tu vois, de 
façon à le recevoir avec tout l'agrément et 
toute la gaîté dont je suis capable. 

MARTON. 

Oh ! pour le coup , voilà un mari attendu 
comme on n'en attend point. 

MILITE. 

Ce n'est pas tout, Marton , au hasard que 
Saint-Fard revienne ce soir , aide- moi à in- 
venter quelque amusement qui puisse l'inté- 
resser et le surprendre. 



os LA NOUVELLE ÉCOLE DÉS FEMMES. 

MARTON. 

Pour ce soir ? 

MÉLITB. 

Oui, pour ce soir, pour l'instant même , 
s'il le faut. 

MARTON. 

Que voulez- VOUS que j'imagine en si peu de 
tems ? Ma foi , Madame , chantez , dansez au- 
tour de lui. 

M ÉLITE. 

Quoi ! seule , j'aurais l'air d'une folle. 

MIRTON. 

D'accord : tout ce que je peux faire pour 
votre service , c'est de partager cette folie 
avec vous. 

MELITE. 

Gela ne réussira pas, mon enfant, et je 
manquerai mon but. 

MARTON. 

Voilà pourtant tout ce qui se présente à mon 
imagination; aussi votre dessein est si extraor- 
dinaire I.... Mais.... attendez,.., justement... 
Madame , j'ai votre affaire. 

MELITE. 

Comment ? 

MARTON. 

Monsieur le Chevalier, qui prétend, comme 
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VOUS savez, vous consoler de vos cliagrins , 
doit ce soir vous donner un divertissement ; 
je suis dans le secret, il a fait assembler ici 
incognito des danseurs et des danseuses , dont 
il veut vous régaler ; employons-les pour en 
amuser Saint-Fard. 

MÉLITE. 

Fort bien ! Gela vient on ne peut pas mieux. 

M IRTON. 

Vous serez la première femme qui aura fait 
servir , à Tamuhcment de son mari , une fête 
préparée par son amant : mais cette singula- 
rité en rendra le tour plus plaisant. 

MÉLITE. 

Et, si le Chevalier revient pendant le diver- 
tissement ? 

MIRTON. 

Ne craignez rien ; il est trop fin pour dire 
à Saint-Fard qu'il est l'auteur de celte ga- 
lanterie, et vous pourrez vous l'attribuer 
toute seule. 

MELITE, gaîmeDt. 

Tu as raison, Marton ; et, comme la danse 
est le talent que j'ai le plus cultivé , c'est 
aussi celui à qui je dois me fier le plus pour 
remplir mon projet. La légèreté de cet ha- 
billement s'accorde même avec ton idée. J'en- 
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tends quelqu'un; ne perdons point de tems 9 
allons trouver tout ce monde-là , et le mettre 
en état de bien seryir mon entreprise. 

MARTON9 Ta et revient. 

Madame , votre pressentiment n'est point 
déplacé , je crois que c'est Saint -Fard lui- 
même. 

HÉLITE. 

Sortons vite, qu'il ne nous rencontre point. 

SCÈNE II. 

SAINT-FARD, FRONTIN. 

FRONTIN. 

Quoi! Monsieur, vous revenez souper ici? 

SAINT-FAED. 

Il y a apparence ^ comme tu vois. 

FEONTIN. 

Ma foi , tant mieux ; vous devriez bien faire 
ce cadeau-là plus souvent à la tendre Mélite. 

SAINT-FARD. 

C'est aussi à quoi je pense, Frontin : je me 
reproche de la laisser seule tous les jours. 

FRONTIN. 

Ah ! vous vous le reprochez. Je gage que 
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TOUS avez eu quelque tracasserie ayec Laure , 
car Toiià comme cela arrive. 

SAINT-FIRD. 

Tu Tas deyînè. J'ai passé chez elle au re- 
tour de rOpéra, comme je le lui avais promis^ 
)e ne sais à qui elle eu avait ^ mais je l'ai 
trouvée d'une humeur si extraordinaire , que 
je n'ai pu y tenir : je ne crois pas que j'y re- 
tourne sitôt. 

FR0NTI5. 

Quel conte ! dès demain. 

SAINT-FARD. 

Non, Frontin, tu le verras. 

FEONTIN^ 

Je le souhaite. 

SAINT-FARD. 

Et pourquoi désires-tu cela ? 

"FRONTIN. 

Ah! chacun a ses petites raisons : j'aime 
Marton , Monsieur , et je n'aime point Fi- 
nette. Marton m'a promis de m'épouser si 
vous revenez à Mélite : ainsi... 

SAINT-FARD. 

Eh bien! mon enfant, espère. 

FRONTIN. 

Que j'espère ! le bon maître ! Je l'ai tou- 
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jours dit, vous êtes fait pour être le meilleur 
mari du monde. Mais tous avez donc eu une 
furieuse querelle avec Laure , pour rompre 
d'une façon si sérieuse et si prompte. 

Non; elle s'est déchaînée , à propos de rien, 
contre tous les hommes en général, sans m'en 
excepter : cela m'a piqué , j'ai youIu répon- 
dre , l'aigreur s'en est mêlée de son côté 3 et 
j'ai fini par lui faire ma révérence. 

FEONTIN. 

Ah, mon cher maître! puisque vous en 
êtes-là , tenez bon : elle est si impérieuse , 
qu'entre nous vous étiez un peu subjugué. 

SAINT-FARD. 

Subjugué ! qui moi ? je t'assure que non : 
sa tournure d'esprit, ses talens m'amusaient , 
voilà tout : mais elle devient maussade , en- 
nuyeuse, je la plante là, et ennui pour ennui, 
j'aime mieux encore en courir les risques avec 
ma femme , qu'avec une autre. 

FBONTIN. 

Vraiment , elle est en droit de vous deman- 
der la préférence. 

SAINT-FARD. 

Il y a plus : je t'assure de bonne foi que , 
•sans la tristesse et la solitude où s'est aban- 
donnée Melite, je ne me serais jamais avisé de 
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me livrer à ce genre de dissipation 9 aux dé- 
pens de ce que je dois à ane femm», que j'aime 
et que j'estime foncièrement. 

FEOHTIH. 

Tous le dites : mais , Monsieur, ce n'est pas 
assez; et, si vous loi en donniez plus souvent 
des preuves , soyez sûr qu'elle aurait toute 
la gaîté que vous lui désirez ; sa tristesse ne 
vient que de votre peu d'attention pour elle. 

SÂINT-VÂ&D. 

Non, Frontin; Hélite est naturellement sé- 
rieuse ; de quelque façon que je m'y prenne , 
jamais je n'en ferai une femme amusante; 
d'ailleurs elle aurait tout ce gu'il faut pour 
l'être, elle le voudrait même, que l'usage l'en 
empêcherait.Une femme, travailler de bonne 
foi à paraître agréable à son mari ! Fi donc , 
cela serait maintenant contre les bonnes 
mœurs. 

SCÈNE ni. 

MÉLITE, SAINT-FARD, FRONTIN. 

SAIHT-FAED. 

MAis'quelle est cette cbarmante personne!. . T 
Me trompé-je?... C'est Méliteelle-mêmeJ... 
Quelle parure! 

Comédies en prose, 3. rj^ 
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FEONTIR, â Saint-Fard. 

Ah ! Monsieur , quelque chose que vous en 
pensiez 9 regardez-ia ^ avouez qu'il n'y a point 
de maîtresse... 

SAINT-FARD, à Frontiu. 

Tais-toi. 

FfiONTIN. 

S'il faut se taire ici , j'aime mieux aller ba< 
biller là-dedans ayee Marton. 

(Il sort.) 

SCÈNE IV. 

MÉLITE, SAINT-FARD. 

M ÉLITE 5 gaîmcDt. 

Quoi! C'est vous, Saint-Fard? Ai-je le 
bonheur de vous avoir ce soir P 

SAINT-FARp. 

Madame , j'en conviendrai , je revenais 
vous tenir compagnie ; mais à l'élégance de 
oet ajustement, je prévois que vous avez 
quelque autre dessein; vous n'êtes point ainsi 
parée pour garder votre maison : que je ne 
dérange poiqt .vos projets. 

HÉIITE. 

Yous ne dérangez rien ; je n'ai eu d'autre 
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dessein dans ceUe parure extraordinaire , que 
de m'amuser moi-même , et de sortir d'un 
néglige qui m'attriste depuis long-tems. 

SAIHT-FARD. 

Non, Mélite; votre attention pour moi veut 
me cacher ce qui en est , elle vous inspire de 
me faire un sacrifice de quelque partie agréa- 
ble que vous avez liée pour ce soir , je vous 
en remercie : mais trouvez bon que |e ne l'ac- 
cepte pas , nous ne sommes point sur le ton 
de nous gêner, vous le savez; ainsi, faites, je 
vous prie , comme si je n'étais point revenu : 
je vais passer dans mon cabinet où j'ai quel- 
ques lettres^à écrire, qui rempliront le reste de 
ma soirée. 

( Il veut sortir. ) 
MÉLITE. 

Arrêtez , Saint-Fard; .encore une fois, je 
ne vous fais aucun sacrifice en restant ce soir 
avec vous ; quand vous ne seriez point venu , 
je ne serais point sortie. 

SAINT-FARD. 

Vous attendez donc du monde , Madame ? 

MÉLITE. 

Non, je n'attends personne; vous serez 
toute ma compagnie, et je n'en désirerai point 
d'autre. 
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SAINï-FARD.' 

Vous me surprenez, Mélite. Sans chercher 
à critiquer vos actions , vous m'avouerez que 
TOtre ajustement n'est pas trop l'uniforme 
d'un tête-à-tête conjugal. 

MÉLITE. 

Gela est vrai ; mais j'en prétends amener 
la mode : toute réflexion faite , je crois qu'il 
n'y a rien à négliger quand on veut que le 
sentiment triomphe de l'habitude. 

SAINT-FAED. 

Il faut donc absolument croire que cette 

Ïmrure est .uniquement pour moi; je suis bien 
oin de soupçonner rien dans son projet 9 qui 
ne soit digne de vous 9 j'estime trop Mélite 
pour cela : mais un mari est si peu fait à ces 
sortes de galanteries , que , malgré la bonne 
opinion qu'il a de sa femme, elle doit lui 
pardonner en pareil cas un peu d'incrédulité. 

M EIi iTE. 

Quoique cette incrédulité ne soit point de 
nature à m'offenser, j'aurai pourta'nt un vrai 
plaisir à la détruire ; et si je joins 9 à cet ajus- 
tement qui vous semble si peu fait pour vous , 
un petit divertissement dont notre union fait 
tout le sujet, j'espère qu'à la fin vous me 
rendrez justice : j'y veux paraître avec un cer- 
tain désir de plaire , que le motif qui me 
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Tinspire rendra excusable ^ et le talent de la 
danse 9 que j'ai un 'peu négligé, pourra peut- 
être encore me placer avec quelque avantage. 

(Elle appelle Marton.) 
M ABT 5 5 répond derrière le théâtre. 

Allons, Madame. 

( Le ballet commence , composé entre autres choses de deux 
jeunes danseurs , dont l'un représente l'Amour et l'autre 
l'Hymen, qui troquent de flambeaux dans un pas de 
deux , et qui dans un pas de u ois avec Mélite , la pi^é- 
sentent à Saint-Fard; Mélite à son tourtes enchaîne avec 
une guirlande de fleurs, et Jes présente aussi à Saint- 
Fard.) 

(Snsi)ension du ballet. ) 
MéllTE, à Saint-Fard. 

£h bien! je n'ai pas tout oublié, comme 
vous voyez. 

SAINT-FARD. 

Que de grâces ! que de talens ! je ne reviens 
point de ma surprise : mais, dites-moi, je vous 
prie, à quoi puis-je attribuer un changement 
si satisfesant et si flatteur ? 

néiiTE. 
Aux conseils d'une personne très-sensée. 

SAINT-FABD. 

Ah ! Mélite, que nous allons lui avoir d'o- 
bligations! Oui, le sentiment qui vous anime 
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a passé dans mon cœur; je n'ai plus d'autre 
désir que de me rendre digne du vôtre. 

(Il chante â MéUte. ) 

Que ramonr a de cbaimes , 
Quand la vertu dirige ses désirs! 
Que l'Hymen oflre de plaisirs, 
Quand l'Amour lui prête ses armes ! 
Vous unissez ces dieux par de si douces chaioes, 
Qu'ils ne se quitteront jamais ; 
Vous n'aurez éprouvé leurs peines , 
Que pour mieux sentir leurs bienfaits. 

MÉLITE. 

Vous ne voulez me rien devoir malgré Ten- 
vîe que j'en ai. 

( Le ballet recommence un instant. ) 

SCÈNE V. 

LE CHEVALIER, MÉLITE, SAINT- 
FARD, MARTON. 

I.E CHEVALIER, aux danseurs, sans voir Mélite ni 

Saint- Fard. 

Eh! Messieurs, vous êtes bien pressés. 
( A Marton, ) Qui leur a dit de commencer 
sans mon ordre .^ 
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MARTON. 

Bon 9 Monsieur 9 ces êtres-là sont d'une 
maladresse... 

( Le ballet s^ioterrompt. ) 
LE GHETALIERy à part. 

Mais que vois-je, Saint-Fard, Mélite? 

SlîNT-FABD. 

Viens, Chevalier, tu arrives à propos; 
viens jouir de la plus jolie fête que jamais l'a- 
mour ait imagine pour l'hymen. 

£E CHEVALIER, embarrassé. 

Volontiers. ( A part, ) Qu'est-ce que tout 
ceci veut dire? {A Saint-Fard. ) Qui, diable, 
.t'attendait ici à l'heure qu'il est; ces maris . 
font tout de travers. 

SAINT-FARD. 

Paix , regarde , et tu sauras tout après. 

(Le ballet continue , et il arrive un danseur qui , habillé 
comme le Chevalier, le représente; il poursuit Mélite, 
et est toujours empêché de l'approcher par TÂmour et 
par THymcn , qui la ramènent toujours devant Saint- 
Fard. Le chevalier danseur poursuit TAraour pendant 
que THymcn resto-^iuprèj de Saint-Fard et de Mélite. 
L'Amour fatigué de cette poursuite , pour lui prouver 
qu'il ne veut point le servir, renverse et éteint son 
flambeau , qu'il va ensuite rallumer à celui de l'Hymen,, 
en restant avec lui auprès ce Mélite et de Saint-Fard j 
lo chevalier danseur se retire avec un air de dépit. 
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LB GHBTAIIEB, â part. 

11 est aisé de voir que Ton me joue. 

.( Les danseurs sortent tous et Mélite reste. ) 
8AINT-FARD9 au Chevalier. 

Oh çà! Teux«tu que je t'explique main* 
tenant... 

LB GHEYALIBR. 

Non, n)on cher, ne t'en donne pas la peiné; 
j'entends la fin de ce ballet-là on ne peut pas 
mieux ; il est caractérisé. 

MÉLITE. 

J'en suis charmée. Monsieur; je n'ai pas 
eu 9 comme tous voyez , beaucoup de choses 
à changer dans le dessein que vous en aviez 
donné; vous y aviez mis l'Amour en querelle 
avec l'Hymen, je n'ai fait que les raccom- 
moder. 

LE GHEVALIBB. 

Qui? moi, Madame ? {Bas à Mélite.) Y pen- 
sez-vous, Mélite? 

MÉLITE. 

Oui, vraiment, il est bon que Saint-Fard 
sache que c'est à vous qu'il a l'obligation 
d'une exécution si prompte. [A Saint-Fard, ) 
Monsieur avait fait assembler chez moi tous 
les gens que vous venez de voir , sans que 
j'en susse rien , son intention était de me dis- 



ACTE III, SCÈNE V. 8ti 

traire de mes chagrins ; il a réussi on ne peut 
pas mieux , et je l'en remercie. 

(Elle le salue.) 
HABTON9 aa Chevalier. 

Vous êtes le premier homme du monde 
pour ménager à une femme les moyens les 
plus galans d*amuser son mari. 

LE CHEYAI.IEE9 i MartOD« 

Tous m'avez donc trahi ! 

SAINT-FARD. 

Il faut que je te remercie aussi, Chevalier. 

( Il le saine. } 
LE CHETAIIER. 

Par amitié pour toi, Saint-Fard, il est vrai, 
je cherchais à dissiper Mélite de l'ennui où 
tu la laisses depuis long-tems. Je te croyais 
chez Laure , je te trouve ici ; est-ce ma faute ?! 
Et s'attend-on à cela ? En vérité , avec toison 
ne sait jamais où l'on en est. 

SÀlNT-FARD. 

Vous pouvez avoir raison pour le passé : 
j'étais assez ingrat pour ne point rendre jus- 
tice aux vertus et aux charnies de Idélite ; 
mais à l'avenir, Chevalier, c'est moi qui me 
charge de ses amusemens. 

FRONTIN, à Saint-Fard. 

Monsieur, je crois comme vous mainte- 
nant que j'épouserai Marton. 
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LE GHBVALIEB. 

J'entreyoîs, à toutcet étalage de sentimens\ 
que vous yoilà repris de belle passion Tun 
pour l'autre. Ma foi je ne m'y attendais pas ; 
il n'y a que moi à qui ces choses-là arrivent : 
mais parbleu 9 j'en vais faire de bonnes plai- 
santeries avec Laure. 

( Il sort. ) 
SlINT-FARD. 

Tant qu'il vous plaira; je vous la cède. 

• (Saint-Fard parle bas à Mélite.) 

SCÈNE yi. 

SAINT-FARD, MÉLITE, MARTON, 

FRONTIN. 

FEONTIN. 

Le voilà parti ; tant mîeus : je n'aime point 
tous ces Messieurs-là : ils font enrager plus de 
maris qu'ils ne rendent de femmes heureuses. 

SAINT-FAED, à Mélite. 

Oui, oubliez tous mes torts, ma chère 
Mélite, et soyez sûre que vous retrouvez 
dans un mari, honteux de sa conduite passée, 
l'amant le plus tendre et le plus fidèle. 
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FRONTIN) il Manon. 

£ntends-tu ? Voilà du positif. Voyons , es- 
tu fille de parole P Et ta main... 

Tu n*as pas Thonneur de ce raccommode- 
ment; mais n'importe; la tendresse de ces 
deux époux m'encourage. Tiens ^ la yoilà. 

MÉLITE9 â Saint-Fard. 

Quoi! mon projet a donc réussi? Ah! 
Saint-Fard (je l'ai appris pour n'y manquer 
jamais ) 9 la vertu se fait respecter, mais le 
désir de plaire est le seul garant du plaisir 
d'être toujours aimé. 

.( Saint-Fard lui baise la main. ) 
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PERSONNAGES. 



LE MARQUIS, Père d'Angélique. 

ANGÉLIQUE. 

LISETTE. 

DORANTÎE. 

LÉPINE, valet de Dorante. 



La socBe est à ia campagne dans un châteaa du Marquis, 
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PRÉJUGÉ VAINCU, 

GOMLÉDIE. 



SCÈNE I. 



LÉPINE, LISETTE. 

lépiNB; tirant Lisette par le bras. 

YiENs, j'ai à te parler; entrons un moment 
dans cette salle. 

I.1SETTE. 

Eh bien ! que fne Toulez-vous donc, M. 
de Lépaine, en me tirant comme ça à Técart? 

LÉPINE. 

Premièrement mon maître te prie de Tat- 
tendre ici. 

LISETTE. 

J'en sis d'accord; après? 

LÉPINE. 

Regarde-moi, Lisette, et derine le reste. 
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LISETTE. 

Moi 5 je ne saurais ; je ne derine jamais le 
reste à moins qu'on ne me le dise. 

tépiNE. 

Je vais donc t*aider ; voici ce que c'est, j'ai 
besoin de ton cœur, ma fille. 

LISETTE. 

Tout de bon? 

LÉPINE. 

Et un si grand besoin , que je ne puis pas 
m'en passer; il n'y a pas à répliquer, il me 
le faut. 

LISETTE. 

Dame, comme tous demandez ça! j'ai 
quasiment enyie de crier au voleur. 

LÉPINE. 

Il me le faut, te dis-je , et bien complet , 
avec toutes ses circonstances ; je veux dire 
avec ta main et toute ta personne ; je veux 
que tu m'épouses. 

LISETTE. 

Quoi! tout-à-l'heure? 

LéPINE. 

« 

A la rigueur il le faudrait ^ mais j'entends 
raison : et pour à présent je me contenterai 
de tapar oie. 
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LISETTE. 

Vraiment, grand marci de la patience; mai» 
vous avez là de furieuses Tolontés, H. de 
Lépaine ? 

LÉPINB. 

Je te conseille de te plaindre; comment 
donc? il n*y a que six fours que nous sommes 
ici , mon maître et moi, que six jours que je 
te connais, et la tête me tourne, ettu demandes 
quartier! Ce que j*a: perdu de raison depuis 
ce tems-là, est incroyable : et , si je continue, 
il ne m*cn restera pas pour me conduire 
jusqu'à demain. Allons vite , qu'on m'aime. 

LISETTE.. 

Ça ne se peut pas , M. de Lépaine. Ce 
n'est pas qu'où ne soyais agriable , mais 
mon rang me le défend ; je vous en informe, 
tout ce qui est comme tous , n'est pas mon 
pareil, à ce que m'a toujours dit ma maîtresse. 

LÉPINE. 

Âh ! ab ! me conseilles - tu d'ôter mon 
cbapeau ? 

'LISETTE. 

Le chapeau , et la familiarité itou. 

Ll^PINE. 

Voilà pourtant un itou qui n'est pas de trop 
bonne maison, mais une princesse peut avoir 
été mal éleyée. 

8. 
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X.1SETTB. 

Bonne maison , la nôtre était la meilleure 
de tout le villag^e , et que trop bonne : c'est 
ce qui nous a ruinés. En un mot comme en 
cent 9 je suis la fille d'un homme qui était en 
son yiyant procureur-fiscal du lieu , et qui 
mourut l*an passé : ce qui a fait que notre 
jeune dame , faute de fille de chambre 9 m'a 
prise depuis trois mois cheux elle^ en guise de 
compagnie... 

LÉPINE. 

Avec Yotre permission et la sienne , je re- 
mets mon chapeau. 

LISETTE. 

A cause de quoi ? 

LÉPINE» 

Je sais bien ce que je fais , fiez-yous à moi. 
Je ne manque de respect ni au père ni aux 
enfans. Procureur-fiscal , dites-yous ? 

LISETTE. 

Oui , qui jugeait le monde , qui était honoré 
d'un chacun ^ qui ayait un grand renom. 

LEPIIÏE. 

Bagatelle ! ce renom-là n'est pas comparable 
au bruit que mon père a fait dans sa yîe. Je 
suis le fils d'un timballier des armées du roi. 
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XISBTTE. 

Diantre ! 

I.£PINE. 

Oui 9 ma fille; neyeu d'un trompette , et 
frère aîné d'un tambour ; il y a même du 
haut-bois dans m^a famille. Tout cela , sans 
vanité , est assez éclatant. 

I.ISBTTB. 

Sans doute , et je me reprends. Je trouve 
ça biau. Stapendant tous ne sarvez qu'un 
bourgeois. 

LÊPIKB. 

Oui ; mais il est riche. 

LISBTTË. 

En lieu que moi^ je suis à la fille d'un 
Marquis. 

IÉPI5E. 

D'accord : mais elle est pauvre. 

LISETTE. 

Il m'apparait que t'as raison , Lépaine , je 
vois que ma maîtresse m'a trop haussé le 
cœur , et je me dédis ; je pense que je ne nou^ 
devons rian. 

LÉPINE. 

Excusez-moi, ma fille, je pense.que je me 
mésallie un peu ; mais je n'y regarde pas de 
si près. La beauté est une si grande dame ! 
concluons , m'aimes-tu ? 
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LISETTE. 

J'en serais consentante , si vous ne tous 
en retourniais pas biantôt à Paris , toi;s autres. 

LÉPINB. 

Et si, dès aujourd'hui, on m'élerait à la di- 
gnité de concierge du château que nous avons 
à une lieue d'ici , votre ambition serait-elle 
satisfaite avec un mari de ce rang-là ? 

LISETTE. 

Tout-à-fait. Un mari comme toi , un chS- 
tiau, et not' amour, me velà bian , pourvu 
que ça se soutienne. 

LBPINE. 

A te voir si gaillarde , je vais croire que je 
te plais. 

LISETTE. 

Biaucoup , Lépaine : tîans , je sis franche , 
t'avais besoin démon cœur, mais j'avais faute 
du tian ; et ça m'a prend drès que je t'ai vu , 
sans faire semblant, et quand il n'y aurait ni 
châtiau , ni timballe dans ton affaire , je serais 
encore contente d'être ta femme. 

LÉPINE. 

Incomparable fille de fiscal, tes paroles 
ont de grandes douceurs. 

LISETTE. 

Je les prends comme elles viennent. 
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IJÉPI5E< 

Donne-moi une main^queje Tadore^ la 
première venue. 

LISETTE. 

Tiens > prends 5 lavoilÂ. 

SCÈNE II. 

DORANTE, LISETTE, LÉPINE. 

DORANTE , voyant Lépîne baiser la main de Lisette. 

Courage, mes enfans, tous ne vous haïssez 
pas , ce me semble ? 

LÉPINE. 

Non, Monsieur. C'est une concierge que 
j'arrête pour yotre château ; je concluais le 
marché, et je lui donnab des arrhes. 

DORANTE. 

Est-il vrai , Lisette ? Taimes-tu ? A-t-il rai- 
son de s'en vanter ? je serais bien aise de le 
savoir. 

LISETTE. 

U n'y a donc qu'à prenre qu'où le savez , 
Monsieur. 

DORANTE. 

Je t'entends. 
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£ISETTE. 

Que Youlez-Yons ? il m'a tant parlé de sa 
raison pardue 9 d'épousailles , et des circons- 
tances de ma parsonne : il a si bian ajancé ça 
avec Totre châtiau, que me vêla concierge 9 
autant vaut. 

DORANTE. 

Tant mieux Lisette. J'aurai soin de vous 
deux. Lépine est un garçon à qtii je yeux du 
bien 9 et tu me parais une bonne fîUe. 

LÉPINE. 

Allons 9 la petite , ripostons par deux révé- 
rences 9 et partons ensemble. 

(Us salaent.); 
DORANTE. 

Ah ça ^ Lisette , puisqu'à présent je puis 
me fier à toi, je ne ferai point difficulté de te 
confier un secret. C'est que j'aime passionné- 
ment ta maîtresse qui ne le sait pas encore : 
et j'ai eu mes raisons pour le lui cacher. 
Malgré les grands biens que m'a laissés mon 
père, je suis d'une famille de simple bour- 
geoisie. Il est vrai que j'ai acquis quelque 
considération dans le monde: on m'a même 
déjà offert de très-grands partis. 

léPINE. 

Vraiment, tout Paris yeut nous épouser. 
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DOBÀNTE. 

Je yais d'ailleurs être reyêtu d'une charge 
qui donne UD rang considérable; d'un autre 
côté , je suis étroitement lié d'amitié avec le 
Marquis 9 qui me verrait Tolontiers devenir 
son gendre , et malgré tout ce que je dis-là 
pourtant, je me suis tu. Angélique est d'une 
naissance très-distinguée. J'ai observé qu'elle 
est plus touchée qu'une autre de cet avantage- 
là : et la fierté que je lui crois là-dessus , m'a 
retenu jusqu'ici. J'ai eu peur , si je me dé- 
clarais sans précaution 9 qu'il ne lui échappât 
quelque trait de dédain 9 que je ne me sens 
pas capable de supporter , que mon cœur ne 
lui pardonnerait pas : et je ne veux point la 
perdre 9 s'il est possible. Toi , qui la connais 5 
et qui as sa confiance , dis-moi ce qu'il faut 
que j'espère. Que pense-t-elle de moi? quel 
est son caractère ? ta réponse décidera de la 
manière dont je dois m'j^rendre. 



tÉPINB. 



Bon , c'est autant de marié , il n'y a qu'à 
aller franchement, c'est la manière. 

LISETTE. 

Pas tout-à-fait. Faut cheminer doucement : 
il y a à prenre garde. 

DORANTE» 

Expliquè-toi ? 



96 LE PREJUGE VAINCU. 

LISETTE.'' 

Acoutez 9 Monsieur. Je commence par le 
meilleur. C'est que c*est une fille comme il 
n'y en a points d'abord. C'est folie que d'en 
chercher une autre : il n'y a de ça*que cheux 
nous : ça se Toit ici f et yelà tout. C'est la pus 
belle himeur^ le cœur le pus charmant, le 
pus bénin... fâchez-la; ça vous pardonne: 
aimez-la , ça vous chérit : il n'y a point de 
bonté qu'aÙe ne possède: c'est une marveille» 
une admiration du monde , une raison , une 
lîbérfilité^une douceur.... tout le pays en 
rassote. 

LiriNE. 

Et moi aussi , ta merveille m'attendrit. 

DORANTE. 

Tu ne me surprends point, Lisette : j'avais 
cette opînion^là d'elle. 

LISETTE. 

Ah ça ! VOUS l'aimez , dites- vous ! je vous 
avise qu'aile s'en doute. 

DORANTE. 

Tout de bon? 

LISETTE. 

Oui, Monsieur; aile en a pis la doutance 
dans vote œil, dans vos révérences, dans' le 
respect de vos paroles. 



SCÈNE II. «j7 

DORANTE. 

Elle t'en a donc dit quelque chose ? 

LISETTE. 

Oui, Monsieur, j'en discourons par fois. 

« Lisette , ce me fait-elle , je crois que ce 
» garçon de Paris m'en yeut , sa civilité me 
» le montre. 

» C'est votre biauté qui l'y oblige , ce l'y 
» fais-je. Aile repart , ce n'est pas qu'il m'en 
» sonne mot, car il n'oserait ; ma qualité l'em- 
» pêche. 

)) Ça vienra, ce l'ydis-je ; oh que nenni,ce 
» me dit-elle; il m'appriande trop: je serais 
» pourtant bian aise d'être çartaine , à celle 
» fin de n'an plus douter. Mais il vous fâchera 
» s'il s'enhardit , ce l'y dis-je. Vraiment oui , 
» ce dît-elle ; mais faut savoir à qui je parle; 
» j'aime encore mieux être fâchée que dou- 
ù teuse. 1? 

LÉPINE. 

Ah ! que cela est bon , Monsieur ! comme 
i'amour nous la mitonne ! 

LISETTE. 

£h oui! c'est mon opinion itou, hier encore 
je l'y disais toujours î\ votre endroit. 

» Madame, queu dommage qu'il soit bour- 
» geois de nativité que c'est une belle pres- 
» tance d'homme, jen'avonspointde noblesse, 
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» qui ait cette philosomie-là. Aile est magnî- 
» fique. Pardj , quand ce serait pour la face 
» d'un Prince. 

» T'as raison , Lisette ^ me repartît-elle ; 
» oui> ma fille, c'est dommage ^ cette nativité 
>) est fâcheuse; car le personnage est agriable, 
» il fait plaisir i\ considérer , je n'en yas pas 
» à rencontre?» 



DORANTE. ^ 



Mais , Lisette , suivant ce que tu me rap- 
portcs-li\ ; je pourrais donc risquer l'aveu de 
mes scntimens ? 



LISETTE. 



Ha , Monsieur, qui est-ce qui sait ça ? par- 
donne. Aile a de la raison en tout et partout , 
hors dans cette affiûre de noblesse. Faut 
pas vous tromper. Il n'y a que les gentils- 
hommes qui soyont son prochain. Le reste est 
quasiment de la fourmi pour elle. Ce n'est 
pas que vous ne l'y plaisîais. S'il n'y avait que 
son cœur, je vous dirais, il vous attend, il n'y 
a qu'A le prenre ; mais cette gloire est là qui 
le garde, ce îjera elle qui gouvernera ça , et 
faudrait trouver queuque manigance. 



LÉPINE. 



Attaquons, Monsieur; qu'est-ce que c'est 
que la gloire ? elle n'a vaillant que des céré- 
monies. 



SCÈNE IL 09 

DOBANTE. 

Mon intention , Lisette 9 était d'abord de 
t'engagera me servir auprès d'Angélique; 
mais cela serait inutile , à ce que je rois , et 
il me vient une autre idée. Je sors d'avec le 
Marquis , d qui , sans me nommer^ j'ai parlé 
d'un très-riche parti 9 qui se présentait pour 
sa fille ; et sur tout ce que je lui en ai dit , il 
m'a permis de le proposer à Angélique ; mai) 
je juge à propos que tu la préviennes avant 
que je lui parle. 

LISETTE. 

Et que l'y dirai-je ? 

DOBANTE. 

Que je t'ai interrogée sur l'état de son 
cœur^ et que j'ai un mari à lui OjQrir. Comme 
elle croit que je l'aime, elle soupçonnera que 
c'est moi ; et tu lui diras qu'à la vérité je n'ai 
pas dit qui c'était ; mais qu'il t'a semblé que 
je parlais pour un autre , pour quelqu'un 
d'une condition égale à la mienne. 

LISETTE, étonnée. 

D'un autre bourgeois ainsi que vous ? 

LÉPINE. 

Oui dà ! pourquoi non ? Cette finesse-là a 
je ne sais quoi de mystérieux et d'obscur ,oCi 
j'aperçois quelque chose... qui n'est pas clair. 
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I^ISETTE. 

Moi, j'aperçois qu'alie sera furieuse, qu'aile 
va choir en indignation, par dépit. Peut-être 
qu'aile vous excuserait tous, malgré la bour- 
geoisie ; mais n'y a pas de marcy pour un 
pareil à vous; aile dégrignera yotre homme, 
aile dira que c'est du fretin. 

DORANTE. 

Oui , je m'attends bien à des mépris ; mais 
je ne les éviterais peut-être pas, si je me 
déclarais sans détour, et ils ne me laisse- 
raient plus de ressource , au lieu qu'alors ils 
ne s'adresseront pas à moi. 

LÉPINE. 

Fort bien. 

LISETTE. 

Oui, je comprends ; ce ne sera pas vous 
qui aurez les injures , ce sera l'autre ; et pis 
quand aile saura que c'est vous. . . 

DOBÀl^TE. 

Alors l'aveu de mon amour sera tout fait; je 
lui aurai appris que je l'aime, et n'aurai point 
été personnellement rejette : de sorte qu'il ne 
tiendra encore qu'à elle de me traiter avec 
bonté. 

LISETTE. 

Et de dire , c'est une autre histoire , je ne 
parlais pas de vous. 



SCÈNE III. lor 

LÉPINE. 

Et voila précisément ce que j'ai tout d'un 
coup deviné , sans avoir eu Tesprit de le dire. 

Jbl^ETTE. 

Ce tornantflâr me plaît; et même faut 
d'abord que je vous'ên procure des injures à 
cette fin que ça voiisr/proufite après. Mais je 
la vois qui se promène ^tfr.la terrasse. Allez- 
vous-en , Monsieur , pôcH^Vi^ bailler le tems 
de la dépiter envars vous. •" .'.. 

( Dorante et Lépine s'en vont, Lisetl&l^s rappelle.) 

A propos , Monsieur , faut itou Iqôe vous 1> 
touchiais une petite parole suf-oe * que Le- 
paine me recharche ; j'ai ma fine§«€ à ça 
que je vous conterai. "^ .' . 

DOfiANTE. ' :.' 

Ouidà. ''':••'• 



LÉPINE. 



Je te donne mes pleins pouvoirs. 

SCÈNE III. 

ANGÉLIQUE, LISETTE. 

ANGÉLIQUE. 

Il me semblait de loin avoir vu Dorante 
avec toi. 

9. 
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LISETTE. 

Vous n*ayez pas la barlue y Madame , et il 
y a bian des nouvelles. C'est monsieur Do- 
rante l'y-même qui s'enquiert comment vous 
va le cœur, et si parsonriê'pe l'a prins ; c'est 
mon galant Lcpaine qui deûiande après le 
mien. Est-ce que ça n'est *pas biau ? 



» _•_ 



angcëjli.que. 

L'intérêt que D^qf Jtite prend à mon cœur , 
ne m'est point.opûvcau. Tu sais les soupçons 
que j'avais défà^ là-dessus, et Dorante est ai- 
mable ; mai^ {^heureusement il lui manque 
delà nais9an/;é, et je souhaiterais qu'il en 
eût ; j'ai ih^tne eu besoin quelquefois de me 
ressouVenir qu'il n'en a point. 



.••••. LISETTE. 






..^h bian ! ce n'est pus la peine de vous res- 
',.,^q*fivenir de ça, vous voilà exempte de mé- 
.*. ••Inoire. 






•'. 



• ', ANGELIQUE. 

Comment, l'aurais-tu rebuté? et renonce- 
t-il à moi dans la peur d'êîre mal repu ; quel 
discours lui as-tu donc tenu ? 

LISETTE. 

Aucun. Il n'a peur de rian. Il n'a que faire 
de renoncer : il ne vous veut pas. C'est seu- 
lement qu'il est le commis d'^un autre. 
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ANGÉLIQUE. 

Que me contes-tu là ? qu'est-ce que c'est 
que le commis d'un autre ? 

LISETTE. 

Oui , d'un je ne sais qui , d'un mari tout 
prêt qu'il a en main , et qu'il désire de you» 
présenter par-devant Notaire. Un homme 
jeune , opulent, un bourgeois de sa sorte. 

ANGELIQUE. 

Dorante est bien hardi. 

*LISETTE. 

Oh ! pour ça oui , bian téméraire envars 
une damoiselle de TOtre étoffe, et de la con- 
séquence de vos père et mère : ça m'a donné 
un scandale. 

ANGÉLIQUE. 

Pars tout à l'heure , va lui dire que je me 
sens offensée de la proposition qu'il a dessein 
de me faire , et que je n'en yeux point en- 
tendre parler. 

LISETTE. 

Et que cet acabit de mari n'est pas ca- 
pable d'être voûte homme ; allons. 

ANGÉLIQUE. 

Attends , laîsse-Ie venir ; dans le fond , il 
est au-dessous de moi d'être si sérieusement 
piquée. 
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LISETTE. 

Oui , que la moquerie suffît ; il n'y a qu'à 
lever Tépaule ayeo du petit monde. 

ANGÉLIQUE. 

Je ne reriens point de mon étonnement, 
je l'avoue. 

LISETTE. 

Je sis tout ébahie y car j'ons ?eu des mines 
d'amonreux, et il en avait une pareille : je 
vous prends à témoin. 

ANGÉLIQUE. 

JuFques-là que j*ai craint qu'à la fin il ne 
m'obligeât à le refuser lui-même. Je m'ima- 
ginais qu'il m^aimait : je ne le soupçonnais 
pas j je le croyais. 

LISETTE. 

Avoir un visage qui ment , est-il parmi s ? 

ANGÉLIQUE. 

Non Lisette, il n'a été que ridicule, et c'est 
nous qui nous trompions ; ce sont ses petites 
façons doucereuses et soumises que nous 
avoiis prises pour de l'amour. C'est manque 
de monde. Ces petits Messieurs-là pour avoir 
bonne grâce croient qu'il n'y a qu'à se pros- 
terner et à dire des fadeurs , ils n'en savent 
pas davantage. 
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LISETTE. 

Encore s'il parlait pour sod compte , je l'y 
pardonnerais quasiment, car je le trouvais 
joli , comme tous le trouyiais itou à ce qu'où 
m'avez dit. 

ANGÉLIQUE. 

Joli! je ne parlais pas de sa figtire , je ne 
l'ai jamais trop remarquée; non qu'il ne soit 
assez bien fait;!ce n'est pas là ce que j'attaque. 

LISETTE. 

Pardi non, n'y a pas de rancune à ça. C'est 
un malappris qui est bian torné, et pis c es 
tout. 

ANGÉLIQUE. 

Quia l'air assez commun pourtant, l'air 
de ces gens-là ; mais ce qu'il avait d'aimable 
pour moi , c'est son attachement pour moa 
père, à qui mêmeila rendu quelque service : 
voilà ce qui le distinguait à mes yeux , 
comme de raison. 

LISETTE. 

La belle magnière de penser ! ce que c'est 
que d'aimer son père ! 

ANGÉLIQUE. 

La reconnaissance va loin dans les bons 
cœurs. Elle a quelquefois tenu lieu d'amour. 



iio6 LE PRÉJUGÉ VAINCU. 

LISETTE. 

Cette reconnais9ance-lù , aile tous aurait 
menée à la noce ^ ni pus ni moins. 

ANGÉLIQUE. 

Enfin, heureusement m'en voilà débarrassée* 
car quelquefois y à dire yrai , Tamour que je 
lui croyais ne laissait pas de m'inquiéter. 

LISETTE. 

Oui , mais de Lépaine , que ferais-je moi , 
qui sis participante de votre rang? 

ANGELIQUE. 

Ce qu'une fille raisonnable^ qui m'ap- 
partient ; et qui est née quelque chose , doit 
faire d'un valet qui ne lui convient pas , et 
du valet d'un homme qui manque aux égards 
qu'il me doit. 

LISETTE. 

Ça suffit; s'il retourne à moi, je vous l'y 
garde son petit fait... et je vous recommande 
le maître. Le voilà qui rode à l'entour d'ici , 
et je m'échappe afin qu'il arrive. Je repas- 
serons pour savoir les nouvelles. 
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SCÈNE IV. 

DORANTE, ANGÉLIQUE. 

DORANTE. 

OsERAis-JE 9 sans être importuo , Madame , 
TOUS demander un instant d'entretien ? 

ANGÉLIQUE. 

Importun, Dorante, pouvez-vous l'être 
avec nous ? Voilà un début bien sérieux. De 
quoi s'agît-il? 

DOBANTE. 

D'une proposition que monsieurle Marquis 
m'a permis de tous faire , qu'il tous rend la 
maîtresse d'accepter ou non, mais dont j'hé- 
site à TOUS parler, et que je vous conjure de 
me pardonner, si elle ne tous plaît pas. 

ANGÉLIQUE. 

C'est donc quelque chose de bien étrange ? 
Attendez; neserait-îl pas question d'un certain 
mariage, dont Lisette m'a déjà parlé? 

DOAANTE. 

Je ne l'avais pas priée de vous préTcnir; 
mais c'est de cela même. Madame. 

ANGÉLIQUE. 

En ce cas-là, tout est dit. Dorante; Lisette 
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m'a tout coaté. Vos intentions sont louables , 
et Totre projet ne yaut rien. Je vous promets 
de l'oublier. Parlons d'autre chose. 

DOEANTE. 

Mais 9 Madame, permettez-moi d'insister. 
Le récit de Lisette peut q'être pas exact. 

ANGÉLIQUE. 

Dorante , si c'est de bonne' foi que vous 
avez craint de me fâcher , la manière dont je 
m'explique doit vous arrêter ce me semble, et 
je vous le répète encore, parlons d'autre 
chose. 

DOEANTE. 

Je me tais. Madame, pénétré de douleur 
de VOUS avoir déplu. 

ANGÉLIQUE, riant. 

Pénétré de douleur I c'en est trop. Il ne faut 
point être si affligé. Dorante. Vos expressions 
sont trop fortes. Vous parlez de cela, comme 
du plus grand des malheurs. 

DOEANTE. 

C'en est un très-grand pour moi, Madame, 
que de vous avoir déplu. Vous ne connaissez 
ni mon attachement ni mon respect. 

ANGÉLIQUE. 

Encore? je vous déclare, moi, que vous 
me désespérez si vous ne vous consolez pas. 
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Consolez-Yous donc par politesse, et chan- 
geons de matière. Aurons-nous le plaisir de 
vous avoir encore ici quelque tems? comptez- 
vous y faire un peu de séjour ? 

DORANTE. 

Je serais trop heureux de pouvoir y de- 
meurer toute ma vie 9 Madame... 

ANGÉLIQUE. 

Tout de bon? et moi, trop enchantée de 
vous y voir pendant toute la mienne; continuez. 

DORANTE. 

Je n'ose plus vous répondre, Madame. 

ANGÉLIQUE. 

Pourquoi? je parle votre langage; je ré- 
ponds à vos exagérations parles miennes. On 
dirait que votre souverain bonheur consiste ù 
ne me pas perdre de vue, et j'en serais fâchée. 
Vous avez une douleur profonde pour avoir 
pensé à un mariage dont je me contente de 
rire. Vous montrez une tristesse mortelle, 
parce que je vous empêche de répéter ce que 
Lisette m'a déjà dit ! Eh I mais vous succom- 
berez sous tant de chagrins ; il n'y va pas 
moins que de votre vie^ s'il faut vous en croire ! 

DORANTE. 

Souifrirez-vous que je parle, Madame? Il 
n'y a rien de moins incroyable que le plaisir 
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infini que j'aurais à vous voir toujours; rien 
de plus croyable que Textrême confusion que 
j*ai de vous avoir indisposée contre moi ; rien 
de plus naturel que d'être touché autant que 
je le suis de ne pouvoir du moins me justifier 
auprès de vous. 

ANGÉLIQUE. 

Ehmais! je, les sais, vos justifications ; 
vous les mettriez en plusieurs articles , et je 
vais vous les réduire en un seul ; c'est que 
celui que vous me proposez est extrêmement 
riche. N'est-ce pas là tout ? 

DO BAN TE. 

Ajoutez-y, Madame, que c'est un honnête 
homme. 

ANGÉLIQUE. 

£h ! sans doute ; je vous dis qu'il est riche ^ 
c'est la même chose. 

DORANTE. 

Ha ! Madame , ne fût-ce qu'en ma faveur , 
ne confondons pas la probité avec les riches- 
ses. Daignez vous ressouvenir que je suis 
riche aussi , et que je mérite qu'on les distin- 
gue. 

ANGÉLIQUE. 

Cela ne vous regarde pas , Dorante ; et je 
vous excepte ; mais que vous me disiez qu'il 
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est honnête homme I il ne lui manquerait plus 
que de ne pas Têtre. 

DORANTE. 

Il est d'ailleurs estimé , connu , destiné à un 
poste important. 

ANGÉLIQUE. 

Sans doute on a des places et des dignités 
avec de l'argent ; elles ne sont pas glorieuses : 
venons au fait. Quel est-il votre homme ? 

DOBANTE. 

Simplement un homme de bonne famille ; 
mais à qui malgré cela 9 Madame, on offre 
actuellement de très-grands partis. 

ANGÉLIQUE. 

Je vous crois. On voit de tout dans la vie. 

DORANTE. 

Je me tais. Madame; votre opinion est 
que j'ai tort , et je me condamne. 

ANGÉLIQUE. 

Croyez-moi, Dorante, vous estimez trop 
les biens : et le bon usage que vous faites des 
vôtres vous excuse: Mais, entre nous , que 
ferais-je avec un homme de cette espèce-là? 
car la plupart de ces gens-là sont des espèces , 
vous le savez. L'honnête homme d'un certain 
état n'est pas l'honnête homme du mien. Ce 
sont d'autres façons, d'autres sentimens; 
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d'autres mœurs, presque un autre honneur, 
c'est un autre monde : votre ami me rebute- 
rait , et je le gênerais. 

DORANTE. 

Ah! Madame, épargnez-moi, je tous prie. 
Vous m'avez promis d'oublier mon tort, et je 
compte sur cette bonté-là dans ce moment 
même. 

ANGÉLIQUE. 

Pour vous prouver que je n'y songe plus , 
j'ai envie, de vous prier de rester encore avec 
nous quelque tems ; vous me verrez peut- 
être incessamment mariée. 

DORANTE. 

Comment, Madame? 

ANGÉIIQUE. 

J'ai un lie mes parens qui m'aime , et que 
je ne hais pas , qui est actuellement à Paris , 
où il suit un procès important , qui est pres- 
que sûr , et qui n'en attend que le gain pour 
venir demander ma main. 

DORANTE. 

Et vous l'aimez , Madame ? 

ANGÉLIQUE. 

Nous nous connaissons dès l'eafance. 

DORANTE. 

J'ai abij^é trop long-tems de votre pa- 
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tience , et je me retire , toujours pénétré de 
douleur. 

ANeélIQUE^ en le vojant partir. 

Toujours cette douleur ! Il faut qu'il ait une 
manie pour ces grands mots^là. 

DORÀTj[TE, revenant. 

J'oubliais de vous prévenir sur une chose j 
Madame : Lépine , à qui je destine une récom- 
pense de ses services, voudraitépouser Lisette; 
et je lui défendrai d'y penser, si vous me 
l'ordonnez. 

ANGÉLIQUE. 

Lisette est une fille de famille qui peut 
trouver mieux. Monsieur, et je ne vois pas 
que votre Lcpine lui convienne. 

(Dorante prend encore congé d'elle.) 

SCÈNE V. 

LE MARQUIS, ANGÉLIQUE, DORANTE. 

LE MABQUIS, anétant Dorante. 

' Ah ! VOUS voilà, Dorante ? vous avez sans 
doute proposé à ma fille le mariage dont vous 
m'avez parlé ? L'acceptez-vous , Angélique ? 

ANGÉLIQUE. 

Non , mon père. Vous m'avez laissé la li- 

10. 
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berté d'en décider , à ce que m'a dit Mon- 
sieur ; et vous avez bien prévu , je pense y 
que je ne Taccepterais pas. 

LE MÀBQUI9. 

Point du tout, ma fille, J'espérais tout le 
contraire. Dès que c'est Dorante qui le pro- 
pose , ce ne peut être qu'un de ses a^is , et 
par conséquent un homme très-estitnable, 
qui doit d'ailleurs avoir un rang , et que vous 
auriez pu épouser avec l'approbation de tout 
le monde, llependant ce sont-là de ces choses 
sur lesquelles il est juste que vous restiez la 
maîtresse. 

ANGÉLIQUE. 

Je sais vos bontés pour moi, mon père; 
mais je ne croyais pas m'etre éloignée de vos 
intentions. 

DOBANTB. 

Pour moi. Monsieur, la répugnance de 
Madame ne me surprend point : j'aurais as- 
surément souhaité qu'elle ne l'eût point eue. 
Son refus me mortifie plus que je ne puis l'ex- 
primer ; mais j'avoue en même tems que je 
ne le blûme point. Née ce qu'elle est, c'est 
une noble fierté qui lui sied , et qui est à sa 
place : aussi le mari que je proposais , et dont 
je sais les sentimens, comme les miens, 
n'osait-il se flatter qu'on lui ferait grâce , et 
ne voyait que son amour et que son respect 
qui fussent dignes de Madame. 
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ANGELIQUE. 

La yérité est que je n'aurais pas cru avoir 
besoin d'excuse auprès de vous, mon père, et 
je m'imaginais que vous aimeriez mieux me 
voir au baron, qu'il ne tient qu'à moi d'é- 
pouser , s'il gagne son procès. 

LE MAEQUIS. 

Il Ta gagné, ma fille ; le voilà en état de 
se marier , et vous serez contente. 

ANGELIQUE. 

H l'a gagné, mon père? Quoi ! sitôt ? 

LE MABQUIS. 

Oui, ma fille ; voici une lettre que je viens 
de recevoir de lui, et qu'il a écrîle la veille de 
son départ. Il me mande qu'il vient vous 
offrir sa fortune , et nous le verrons peut-être 
ce soir. Vous m'aviez paru jusqu'ici très-mé- 
diocrement prévenue en sa faveur, vous avez 
changé. Puisse-t-il mériter la préférence que 
vous lui donnez ! Si vous voulez lire sa lettre, 
la voilà. 

D0R4NTE. 

Je pourrais être de trop dans ce moment- 
ci, Monsieur, et je vous laisse seuls. 

LE MARQUIS. 

Non, Dorante ; je n'ai rien à dire, et je 
n'aurais d'ailleurs aucun secret pour vous. 
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Mais de grâce^ satisfaites ma juste curiosité. 
Quel est cet honnête homme de vos amis 
qui songeait à ma fille 9 et qui se serait cru si 
heureux de partager ses gi'ands biens avec 
elle? £n vérité 5 nous lui devons du moins de 
la reoconnaissance. Il aime tendrement Angé- 
lique , dites- vous? Où Ta-t-il vue , depuis six 
ans qu'elle est sortie de Paris ? 

DOBANTE. 

C'est ici 9 Monsieur. 

LE MARQUIS. 

Ici, dites- vous? 

DOBAItTE. 

Oui , Monsieur , et il y a même une terre. 

LE MARQUIS. 

Je ne me rappelle personne que cela puisse 
regarder. Son nom, s'il vous plaît; vous ne 
risquez rien à nous le dire. 

DOBANTE. 

C'est moi. Monsieur. 

LE MABQUIS. 

C'est vous ? 

ANGÉLIQUE, Sl part. 

Qu'entends-je! 

LE MABQUIS. 

Ah î Dorante, que je vous regrette ! 
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DOBAÎÎTE. 

Oui, Monsieur, c'est moi k qui l'amour le 
plus tendre avait imprudemment suggéré un 
projet, dont il ne me reste plus qu'à deman- 
der pardon à Madame. 

ANGÉLIQUE. 

Je ne vous en veux point. Dorante; j'en 
suis bien éloignée , je vous assure. 

DORANTE. 

Vous voyez à présent, Madame, que ma 
douleur tantôt n'était point exagérée, et qu'il 
n'y avait rien de trop dans mes expressions. 

ANGELIQUE. 

Vous avez raison, je me trompais. 

LE MARQUIS. 

Sans son inclination pour le baron , je suis 
persuadé qu'Angélique vous rendrait justice 
dans cette occurence-cî ; mais il ne me reste 
plus que l'autorité de père, et vous n'êtes pas 
homme à vouloir que je l'emploie. 

DORANTE. 

Ahl Monsieur, de quoi parl«z-vous? votre 
autorité de père ! Suîs-je digne que Madame 
vous entende seulement prononcer ces mots- 
là pour moi ! 

ANGÉLIQUE. 

Je ne vous accuse de rien, et je me retire* 
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SCÈNE VI. 

LE MARQUIS, DORANTE. 

LE MARQUIS. 

Que j'aurais été content de vous voir mon 
gendre ! 

DORANTE. 

C'est une qualité qui, de toutes façons, 
aurait fait le bonheur de ma Tie ; mais qui 
n'aurait pu rien ajouter à l'attachement que 
j'ai pour vous. 

LE MARQUIS. 

Je vous croîs, Dorante, et je. ne saurais 
douter de votre amitié , j'en ai trop de preuves; 
mais je vous en demande encore une. 

DORANTE. 

Dites, Monsieur, que faut-il faire ? 

LE MARQUIS. 

Ce n'est pas ici le moment de m'expliquer. 
Je suis d'ailleurs pressé d'aller donner quel- 
ques ordres pour une affaire qui regarde le 
baron. Je n'ai, au reste, qu'une simple com- 
plaisance i\vous demander; puis-je me flatter 
de l'obtenir? 
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DORANTE. 

De quoi n'êtes -tous pas le maître avec 
moi? 

LE MARQUIS. 

Adieu , je vous re verrai tantôt. 

SCÈNE VII. 

LÉPINE, LISETTE, DORANTE. 

DORANTE. 

Je la perds sans ressource ; il n'y a plus 
d*espérance pour moi. 

LISETTE. 

Je vous guettons, Monsieur. Or sus. Qu'y 
a-t-il de nouviau? 

LÉPINE. 

Comment vont nos affaires de votre côté ? 

DORANTE, 

On ne peut pas plus mal. Je pars demaio. 
Elle a une inclination, Lisette, tu ne m'avais 
pas parlé d'un baron qui est son parent , et 
qu'elle attend pour l'épouser. 

LISETTE. 

N'est-ce que ça? Moquez-vous de son ba- 
ron! je sais le fond et le trèfond. Faut qu'aile 
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soit bian dépitée pour avoir parlé de la ma- 
nière. Tant mieux que le baron vienne 9 il la 
hâtera d'aller. Gageons qu'aile a été bian ru- 
danière envars vous, bian ridicule et mal- 
honnête. 

DORANTE. 

J'ai été fort mal traité. 

LÉPINE. 

Voilà notre compte. 

LISETTE. 

Ça va comme un charme. Sait-elle qu'ous 
êtes l'homme? 

DORAKTE. 

Eh ! sans doute, mais cela n'a produit qu'un 
peu plusse douceur et de politesse. 

LISETTE. 

C'est qu'elle fait déjà la chatte-milte; velu 
le repantir qui l'amende. 

LÉPINE. 

Oui, cette fille-là est dans un état violent. 

DORANTE. 

Je VOUS dis que je me suis nommé , et que 
son refus subsiste. 

LISETTE. 

Eh ! c'est cette gloire : mais ça s'en ira ; velà 
que ça meurit, faut que ça tombe, j'en avons 
la marque ; à telles "enseignes que tantôt... 
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LÉPIITE. 

Pesez ce qu'elle va dire. 

DORANTE. 

Lisette se trompe à force de zèle. 

LISETTE. 

Paix, sortez d'ici. Je la vois qui vient en 
rêvant. Allez-vous en de peur qu'elle ne vous 
rencontre. N'oublie pas de venir pour la be- 
sogne que tu sais , et que tu diras à Monsieur, 
entends-tu, Lépaine? Je'nous varrons pour 
le conseil. 

SCÈNE VIII. 

ANGÉLIQUE, tê»e;LISETTE. 

LISETTE. 

Qu'est-ce donc. Madame? vous velà bîan 
pansive. J'ons rencontré ce petit bourgeois , 
qui avait l'air pus sot, pus benêt; saphisolo- 
mie était pus longue , aile ne finissait point ; 
c'était un plaisir. C'est que vous avez bian ra- 
broué le freluquet, n'est-ce pas ? contez-moi 
ça. Madame. 

ANGÉLIQUE. 

Freluquet! je n'ai jamais dit que c'en fût 
un, ce n est pas-là son défaut. 
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LISETTE. 

Dame ! vous l'avez appelé petit Monsieur : 
et un petit Monsieur, c'est justement et à point 
un freluquet : il h*y a pas pus à pardre ou à 
gagner sur l'un que sur l'autre. 

ANGÉLIQUE. 

Eh bien, j'ai eu tort; je n'ai point à me 
plaindre d^lui. 

LISETTE. 

Ouais! point À vous plaindre de li; comr- 
ment , marci de ma vie, Dorante n'est pas un 
mal apprins,!après l'imperiinance qu'il a com- 
mise envars la révérance due i\ yotre qualité ! 

ANGÉLIQUE. 

Qu'elle est grossière! crie, crie encore plus 
fort, afin qu'on t'entende. 

LISETTE. 

Eh bian ! il n'y a qu'à crier pus bas. 

ANGÉLIQUE. 

'^ C'est toi qui n'es qu'une étourdie, qui n'as 
pas eu le moindre jugement avec lui. 

LISETTE. 

Ça m'étonne. J'ons pourtant çputume d'a- 
voir toujours mon jugemcpt. 

ANGELIQUE. 

Tu as tout entendu de travers, te dis-je, tu 
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n'as pas eu l'esprit de voir qu'il m'aimait. Tu 
viens me dire qu'il a disposé de ma main pour 
un autre ; et c'était pour lui qu'il la demandait. 
Tu me le peins comme un homme qui me 
manque de respect; et point du tout , c'est 
qu'on n'en eut jamais tant pour personne, c'est 
qu'il en est pénétré. 

LISETTE. 

Où est-ce qu'aile est donc cette pénétra- 
tion , puisqu'il a prins la licence d'aller^vous 
déclarer je vous aime, raaugré voûte impor- 
.tance ? 

ANGÉLIQUE. 

Et non, brouillonne, non, tu ne sais encore 
ce que tu dis.Je ne le saurais pas, son amour; 
je ne ferais encore que le soupçonner, sans le 
détour qu'il a pris pour me l'apprendre ; il 
lui a fallu un détour! N'est-ce pas là un 
homme bien hardi , bien digne de l'accueil que 
tu lui as attiré de ma part ? En vérité, il y a des 
momens où je suis tentée de lui en faire mes 
excuses, et je le devrais peut-être. , 

LfSETTE. 

Prenez garde à votre grandeur, aile est bian 
douillette en cette occurrence 

ANGELIQUE. 

Écoute, je ne te querelle poiw*; mais ta bé^ 
vue me met dans une situation bien fâcheuse. 



;i24 LE PRÉJUGÉ VAINCU. 

LISETTE. 

Et d'où vient ? Est-ce qu'ous êtes obligée 
d^hûDorer cet homme à cause qu'il vous aime ? 
Est-ce que son inclination vous commande ? 
Il vous l'a déclarée par un tour. Eh bian! qu'il 
tome. Ne liant - il qu'à [torner pour avoir la 
main du monde ? où est l'embarras ? Quand 
vous auriez su d'abord que c'était li, c'était 
votre intention d'être suparbe , vous l'auriez 
rabroué pas moins. 

ANGÉLIQUE. 

Eh ! qu'en sais - je ? de la manière dont je 
vois mon père mortifié de mon refus , je ne 
saurais répondre de ce que j'aurais fait, tu 
sais de quoi je suis capable pour lui plaire : 
je n'entends point raison là-dessus. 

LISETTE. 

Ca est bian. et mêmement vénérable ; mais 
voûte père est bonhomme , il ne voudrait pasr 
vous bailler de petites gens en mariage. Faut 
\Jonc qu'il ne s'y connaisse pas , pisqu'il dé- 
sire que vous épousiais un homme comme ça. 

ANGÉLIQUE. 

Mais c'est que Dorante n'est pas un homme 
comme ça. Tu le confonds toujours avec ce je 
ne sais qui dont tu m'as parlé ; et ce n'est pas 
là Dorante. 
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LISETTE. 

C'est que ma mémoire se brouille y rapport 
à cet autre. 

ANGELIQUE. 

Dorante n'a pas fait safortune; il l'a trouvée 
toute faite. Dorante est de très-bonne famille, 
et très-distinguée , quoique sans noblesse ; de 
ces familles qui Tont à tout , qui s'allient à 
tout. Dorante épousera qui il voudra : c'est 
d'ailleurs un fort honnête homme. 

LISETTE. 

Oh ! pour ça oui , un gentil caractère , un 
brave cœur , qui se trouvait-là de rencontre. 

ANGÉLIQUE. 

Et en vérité, Lisette, beaucoup plus aimable 
que je ne le pensais. Cette aventure-ci m'a 
appris à le connaître ; et mon père a raison. 
Je ne suis point surprise qu'il le regrette , et 
qu'il soit mortifié de me donner au baron. 

LISETTE. 

Au baron ! Est-ce que vous allez être sa 
baronne ? 

ANGÉLIQUE. 

Eh ! vraiment mon père l'attend pour nous 
marier ; car il croit que je l'aime , et il n'en 
est rien. 

LISETTE. 

Eh pardi ! n'y a qu'à 11 dire qu'il s'abuse. 

II. 
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ANGELIQUE. 

Il n'y a donc qu'à lui dire aussi que je suis 
4folle 9 car c'est moi qui l'ai persuadé que je 
raimais. 

LISETTE 

Et pourquoi avoir jette cette bourde-hV 
en ayant ? 

ANGÉLIQUE. 

Et pourquoi ? Ce n'est pas-là tout : je l'ai 
fait accroire à Dorante lui-même. 

LISETTE. 

Et la cause ? 

ANGELIQUE. 

Sait-on ce qu'on dit quand on est fâchée ? 
c'était pour le braver, et dans la peur qu'il 
ne se fût flatté que je ne le haïssais pas. 

LISETTE. 

C'est par trop finasser aussi. Maïs pour à 
l'égard du baron , il y aura du répit ; car il 
est à Paris qui plaide; les procureurs et les 
avocats ne le lâcheront pas sitôt j et j'avons 
de la marge. 

AN&ÉLIQUE. 

Et point du tout. Il arrive, ce malheureux 
baron ; il a gagné son maudit procès que l'on 
croyait immortel , qui ne devait finir que dans 
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cent ans ; il Ta gag^ié par je ne sais quelle 
protection qu'on lui a procurée : car il y a 
toujours des gens qui' se* mêlent de ce dont ils 
n'ont que faire. £nân, il an'îye ce soir; il 
entre peut-être actuellement dans la cour du 
châlcau« 

LISETTE. 

Faut vous tirer de là, coûte qui coûte. 

ANGÉLIQUE. 

A quelque prix que ce soit, tu penses fort 
bien. 

LISETTE. 

Faut demander du teras d'abord. 

ANGÉLIQUE. 

Du tems! cela ne me raccommodera pas avec 
mon père. 

LISETTE. 

Oh dame f votre père , il ne songe qu'âîsson 
Dorante. 

ANGELIQUE. 

Eh bien! son Dorante ! que t'a-t-il fait ? Car 
il me semble que ta fureur est que je le haïsse. 

LISETTE. , 

Moi ?. 

ANGÉLIQUE. 

Mais oui , tu as de l'antipathie pour lui ; je 
l'ai remarqué. 
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LISETTE. 

C'est que je sais que tous ne raîmez pas. 

AUCéLIQUE. 

Ce serait mon affaire. Je n'ai pas d'aversion 
pour lui; et c'en est assez pour une fille rai- 
sonnable. 

LISETTE. 

Le pus principal, c'est ce baron qui arrive. 

ANGÉLIQUE. 

£h ! laisse-là ce baron éternel. 

LISETTE. 

Eh bian ! Madame , prenez donc l'autre» 

ANGÉLIQUE. 

Ma difficulté est que je l'ai refusé , qu'il 
s'est nommé , et que je n'ai rien dit. 

LISETTE. 

N'y a qu'à le rappeler. 

ANGÉLIQUE. 

Ah ! voilà ce que je ne saurais faire , je ne 
me résoudrai jamais à cette humifiation>]à. 

LISETPE. 

Allons , c'est bien fait; et vive la grandeur! 
Plutôt mourir que d'avoir l'affront d'être hon- 
nête î 
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aKgéliqve. 

Tout ce que tu me proposes est extrême. 
J'imagine pourtant un moyen de renouer ayec 
lui sans me compromettre. 

LISETTE. 

Lequeul ? 

ANGELIQUE. 

Un moyen qui te sera même avantageux , 
et je suis d'avis que tu ailles le trouver de ma 
part. 

LISETTE. 

Tenez ^ je vois Lépaine qui passe, baillez- 
li votr3 ordre. 

XKGitlQVE, 

Appells-le. 

SCÈNE IX. 

LÉPINE, ANGÉLIQUE, LISETTE. 

LISETTE. 

Monsieur , M. de Lépaine ! Approchez- 
Tous vers Madame. 

LÉPINE. 

Que lui plaît-il, à Madame? 
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▲ ]!(GBLIQUE. 

Va 9 je te prie, informer ton maître que 
)'aurais un mot à lui dire. 

LÉPINE. 

Je l'en informerai le plus vite que je pour- 
rai , Madame; car je vais si lentement... Je 
n'ai ie cœur à rien. Ah ! 

ANGÉLIQUE. 

Que signifie donc ce soupir? On dirait qu'il 
vient de pleurer. 

LÉPINE. 

Oui, Madame 9 j'ai pleuré, je pleure encore y 
et je n'y renonce pas ; j'en ai peut-être pour 
le reste de l'année qui n'est pas bien avancée. 
Je suis homme à faire des cris de désespéré , 
sans respect de personne. 

LISETTE. 

Miséricorde l 

ANGÉLIQUE. 

Il m'alarme î Qu'est-il donc arrivé ? 

LÉPINE. 

Hélas! vous le savez bien, Madame, vous 
qui nous renvoyez tous deux, mon maître et 
moi , comme de trop mjnces personnages ; ce 
qui fait que nous partons. 
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ANGÉLIQUE) bas à Lisette. 

£ntends-tu, Lîs&ttePils partent ! 

LISETTE. 

Je serons boudés par monsieur le Marquis. 

ANGELIQUE. 

Il ne me le pardonnera pas, Lisette, et 
Dorante le sait bien. 

LEPINE. 

Il se retire à demi-niort , et moi aussi. 

ANGÉLIQUE, bas à Lisette. 

Ah ! le méchant homme ! 

LISETTE. 

Oui , il y a de la malice à ça. 

LÉPINE. 

Nous n'arrÎTerons jamsûs à P^aris que dé- 
funts, quoiqu'à la fleur de notre âge; car 
nous méritions de Tivre. Mais tous nous 
poignardez; et c'est la valeur de deux meur- 
tres que TOUS TOUS reprocherez quelque joijir. 

ANGÉLIQUE. 

Il me fait tout le mal qu'il peut. 

LISEXTE. 

Pour l'attraper, je l'épouserais. 

ANGÉLIQUE, àLépine. 

Va le chercher, te dis-je. Où est-il? 
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Je n*en sais rien, Madame; ni lui non plus: 
car nous sommes comme des égarés , surtout 
depuis que nos ballots sont faits. 

LISETTE. 

Cela se passera par les chemins ; vous gua- 
rirez au grand air. 

ANGÉLIQUE. 

Non, non, console-toi, Lépîue. Il faudra 
bien du moins que Dorante retarde de quel- 
ques jours; car, toute réflexion faite, j'allais 
dire à Lisette que j'approuve qu'elle t'épouse : 
et ton maître qui t'aime, assistera sans doute 
à ton mariage. Lisette ne voulait que mon 
consentement, et je le donne : va, hâte-toi de 
l'en instruire. 

LÉ P IN E , saataDt de joiç. 

Je suis guéri. 

LISETTE. 

Vote consentement. Madame? Ho que 
nenni! Vous me considérez trop pour ça, et 
je m'en vais. Vote servante, Monsieur de Lé- 
paine. 

*LÉPINE. 

Je retombe. 

[ ANGÉLIQUL. 

Restez, Lisette, je vous défends de sortir: 
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j'ai quelque chose à vous dire. {A Lépine. ) 
Attends que je lui parle , et éloigne-toi de 
quelques pas. 

lépine', s'écartant. 

Oui , Madame y mon état a besoin de se- 
cours. 

ANGÉLIQUE, à 1 écart à Lisette. 

Que TOUS êtes haïssable ! N'est-on pas bien 
récompensée de l'intérêt qu'on prend à vous ? 
Etes- vous folle de ne pas prendre cet homme- 
là. 

LISETTE. 

£h ! mais, je l'ai refusé , Madame. 

ANGÉLIQUE. 

Plaisante délicatesse ! 

LISETTE. 

C'est de vote avL?. 

ANGELIQUE. 

Savais-je alors que son maître devait lui 
faire tant de bien? 

LÉPINE, deloÎD. 

Voyez la bonté ! 

ANGÉLIQUE. 

Je me reprocherais toute ma vie de vous 
avoir fait manquer votre fortune. 

Comédies en prose. 3, I2 
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LISETTE. 

Soyons ruinées 9 Madame , et toujours 
glorieuses : jamais d'huuoLilité, c'est une pensée 
que jetians de vous. Vous m'ayez dit, garde 
ta morgue et ton rang, et je les garde; si c'est 
mal fait ^ je vous en charge. 

ANGÉLIQUE. 

Votre fierté est si ridicule qu'elle me dé- 
goûte de la mienne. 

LISETTE. 

Je suis fille de fiscal, une fois; qu'il me 
Tienne un bailli, je le prends. 

XÉPINE, de loio. 

Un coqcierge a bien son mérite. Excusez , 
Madame, c'est que j'entends parler de bailli. 

ANGÉLIQUE. 

3'admîre ma complaisance, et je finis par 
un mot. M'aimez-Yous ^ Lisette ? 

LISETTE. 

Si je vous aime ! Par-de là ma propre par- 
sonne. 

ANGÉLIQUE. 

Voici un départ trop brusque , et qui va 
retomber sur moi. Il ne tient qu'à vous de le 
retarder, en vous mariant avantageusement. 
Ce n'est même que sous prétexte de votre 
mariage que j'envoie chercher Dorante ; et si 
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Totre refus contiaue^ je ne tous Terrai de ma 

vie. 

LISETTE. 

Vote représentation m'abat^ n'y aura pus de 
partance. 

LEPINE^ de loio. 

Je crois que cela s'accommode. 

LISETTE. 

Je m^marierai, afin qu'il séjourne ; mais j'y 
boute une^ndition. Baillez-moi l'exemple ^ 
amendez-vous^ je m'amende. 

ANGÉLIQUE. 

C'est une autre affaire.- 

Lé FINE. 

Est-ce fait. Madame P 

LISETTE^ se rapprochant. 

Oui 9 M. de Lépaine, veh\ qui est rangé. 
Acoutez les paroles que je profère. Quand 
on varra la noce de Madame^ on varralanôtre. 
La petite avec la grande. 

LE p I N B 9 se jettant aux genonx d' Angélique. 

Ah ! quelle joie ! Je tombe à vos genoux 9 
Madame , sauvez la petite. 

ANGÉLIQUE. 

Lève-toi donc , tu n'y songes pas. Je vais 
chercher mon père à qui j'ai à parler; ?a de 
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ton côté avertir ton maître , que je compte le 
retrouver ici, où je vais revenir dans quelques 
momens. 

SCÈNE X. 

LÉPINE, LISETTE. 

LISETTE, riant. 

Qu'en dis-tu , Lépaine ? velà dôés^nne be- 
songne ; Cette filie-là marche toute seule , n'y 
a pus qu'à la voir aller. 

LÉPINE. 

Respirons. 

SCÈNE XI. 

DORANTE, LÉPINE, LISETTE. 

DORANTE. 

Eh bien ! Lisette , as-tu vu Angélique ? 

LISETTE. 

Si je Tons vue , il vous est commandé de 
l'attendre ici. 

DOBANTE. 

A moi ? 
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Oui , Monsieur, je tous défends de partir 
par un ordre de sa part. 

LISETTE. 

Et si TOUS partez, aile renonce à moi, parce 
que ce sera ma faute. 

lÉPINE. 

C'est elle qui me marie avec Lisette , 
Monsieur. 

LISETTE. 

Et il Ta être mon homme , pour à celle fia 
qu3 TOUS restiais. 

LÉPINE. 

Il n'y a ballot qui tienne, il faut tout dé- 
faire. 

LISETTE. 

Et TOUS êtes un méchant homme de Touloir 
vous en aller pour la faire bouder par son 
père. 

DORANTE. 

Expliquez-moi donc ce que cela signifie , 
TOUS autres. 

LISETTE. 

Et je lui ai enjoint qu'aile serait votre 
femme, et elle ne s'est pas rebecquée. 
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LAPINE. 

Souvenez vous que tous languissez y n'ou- 
bliez pas que vous êtes mourant. 

DOBAVTE. 

Eclaîrcissez-moi , mettez-moi au fait, je 
ne TOUS entends pas. 

LISETTE. 

N'y a pus de.tems, ce sera pour tantôt. 
Suis-moi , Lépaine, yel:!^ monsieur le Marquis 
qui entre. 

SCÈNE XII. 

LE MARQUIS DORANTE. 

DOBA.NTE> à Lépine et à LiseUe qui s'en vodu 

Vous me laissez dans une furieuse inquié- 
tude. 

LE MARQUIS. 

Je vous cherchais 9 Dorante , et je viens 
vous sommer de la parole que vous m'avez 
donnée tantôt; vous ne savez pas que j'ai 
encore une fille , une cadette qui vaut bien 
son aînée. 

DORANTE. 

Eh bien î Monsieur ? 
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£E MARQUIS. 

f Cette cadette, il faut que vous la connaissiez. 
Tout ce que je vous demande , c'est de la 
voir, je n'en exige pas davantage; voilà la 
complaisance à laquelle vous vous êtes en- 
gagé , vous rie pouvez pas vous en dédire. 

Mais qu'en arrivera -t-il ? 

LE MARQUIS. 

Rien ; nous verrons. 

SCÈNE XIII. 

ANGÉLIQUE, LE MARQUIS, DORANTE. 

AN 6 El I QUE. 

Je venais vous parler , mon père , et je ne 
suis point fâchée que Dorante soit présent à 
ce que j'ai à vous dii e. 11 a tantôt proposé un 
mariage qui m'a d'abord répugne, j'en con- 
viens. 

DORANTE. 

Votre refus m'afflige. Madame; mais je le 
respecte et n'en murmure point. 

ANGELIQUE. 

Un moment , Monsieur. Je.sais jusqu'où va 
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Tamitié que mon père a pour tous, et^ sî vous 
TOUS étiez nommé y les choses se seraient pas- 
sées différemment ; il n'aurait pas été ques- 
tion de mes répugnances ; ma tendresse pour 
lui les aurait fait taire 9 ou me les aurait 
ôtées, Monsieur; il n'a tenu qu'à tous de lui 
épargner la douleur où je l'ai vu de mon refus ; 
je n'aurais pas eu celle de lui aToir déplu , et 
je ne l'ai chagriné que par TOtre faute. 

LE MARQUIS. 

Et non 9 ma fille, tous ne m'avez point 
déplu , ôtez-vous cela de l'esprit. Il est vrai 
que Dorante m'est cher, mais je ne saurais 
vous savoir mauvais gré d'avoir fait un autre 
choix. 

ANGÉLIQUE. 

Vous m'excuserez, mon pèr^ , vous ne vou- 
lez pas mêle dire , et vous me ménagez ? Mais 
TOUS étiez très-mécontent de moi. 

LE MARQUIS. 

Je TOUS répète que c'est une chimère. 

ANGELIQUE. 

Très-mécontent, tous dis-je ; je sais à 
quoi m'en tenir là-dessus , et mon parti est 
pris. 

DORANTE. 

Votre parti. Madame ?Ah! de grâce ache- 
Tez , à quoi tous- déterminez-TOUs ! 
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lE MABQXJIS. 

Laissons cela, Angélique 9 il n'est pas ques" 
tion ici de consulter mon goût 9 vous êtes des- 
tinée à un aut*^ ; c'est au baron , vous 
l'aimez 9 et voilà qui est fini. 

▲ NGÉLIQVE. 

Non , mon père , je ne l'épouserai pas non 
plus, puisque je sais qu'il ne vous plaît point. 

LE MABQUIS. 

Vous l'épouserez, et je vous l'ordonne, 
Savez-vous à quoi j'ai pensé? Dorante se dis- 
posait i\ partir , je l'ai retenu. Vous avez une 
sœur. J'ai exigé qu'il la vît: j'ai eu de la 
peine à Vy résoudre , il a fallu abuser un 
peu du pouvoir que j'ai sur lui ; mais enfin 
j'ai obtenu que nous irions la voir demain, 
et peut-être l'arrêtera-t-elle? 

DORANTE. 

£b! Monsieur, cela n'est pas possible. 

LE MABQUIS. 

Demandez à sa sœur. Dites , Angélique , 
n'est-il pas vrai qu'elle a de la beauté ? 

ANGÉLIQUE. 

Mais , oui , mon père. 

LE MARQUIS. 

Venez , j'ai dans mon cabinf t un portrait 
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d'elle y que je veux vous montrer , et qui de 
l'aveu de tout le monde , ne la flatte pas. 

SCÈNE XIV. 

LISETTE, LE MARQUIS, ANGÉLIQUE. 

DORANTE. 

LISETTE. 

Monsieur , il vient de venir un homme que 
vous avez, dit-il, envoyé chercher pour le 
baron , et qui attend dans la salle. 

1.E MARQUIS 

Je vais lui parler, je n'ai qu'un mot à lui 
dire : attendez-moi , Dorante , je reviens dans 
le moment. 

SCÈNE XV. 

DORANTE, ANGÉLIQUE. 

DORANTE, â part. 

Je ne sais où je suis. 

ANGÉLIQUE. 

Vous restez donc,. Monsieur? ' 

d-orante. 
Oui, Madame. Lépine m'a averti que vous 
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aviez à me parler; et jallais me rendre à vos 
ordres 9 si monsieur le Marquis ne m'arait 
pas arrêté. 

ANGÉLIQUE. 

Il est vrai. Monsieur, j'avais à vous appren- 
dre que je consentais à son mariage avec Li- 
sette. 

DORANTE. 

Je serai donc le seul qui m'en retouraeial 
le plus malheureux de tous les hommes ? 

ANGÉLIQUE. 

Il faut avouer que vous vous êtes bien mal 
conduit dans tout ceci. 

DORANTE^ 

Moi, Madame? 

ANGÉLIQUE. 

Oui , Monsieur ; vous me proposez un in- 
connu que je refuse, sans savoir que c'est 
vous ; quand vous vous nommez , il n'est plus 
tems. J'ai dit que j'avais de l'inclination pour 
un autre, et là-dessus vous allez voir ma sœur. 

DORANTE. 

Ah! Madame, j'y vais malgré moi, vous 
le savez, monsieur le Marquis veut que je le 
suive. Daignez me défendre de lui tenir pa- 
role 5 je vous le demande en grâce. J'ai besoin 
du plaisir de vous obéir^pour avoir la force de 
lui résister. 
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ANGÉLIQUE. 

Je le veux bien , à condition pourtant qu'il 
ne sauVa pas que je tous le défends. 

DOBANTE. 

Non, Madame, je prends tout sur moi, et 
je pars ce soir. 

ANGELIQUE. 

Il ne faut pas que tous partiez non plus ; du 
moins je ne le voudrais pas, car mon père 
m'imputerait votre départ. 

DOAANTE. 

Eh! Madame, épargnez-moi, de grâce, 
le désespoir d'être le témoin de votre mariage 
avec le baron. 

ANGÉLIQUE. 

Eh! bien, je ne l'épouserai point, je vous 
le promets. 

DOEANTE. 

Vous me le promettez ? 

ANGELIQUE. 

Eh ! mais , je ne vous retiendrais pas si je 
voulais l'épouser. 

DORANTE. 

C'est du moins une grande consolation pour 
moi. Je n'ai pas l'audace d'en demander da- 
vantage. 
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▲ NGELIQUB. 

Vous pouvezparler. {Dorante et Angélique 
€ regardent tous deux, ) 

DORANTE) se jette â genoux. 

Ah! Madame, qu'enteods-je 1 Oserai-je 
<îroire qu'en uia faveur... ^ 

An^EJLI.QtTE. 

Levez-vous, Dorante. Vous avez triomphé 
d'une fierté que je désavoue, et mon cœur 
vous en venge. 

DORANTE. 

L'excès de mon bonheur me coupe la parole. 

SCÈNE XVI. 

LE MARQUIS^ LISETTE, LÉPINE, 
ANGÉLIQUE, DORANTE. 

LE UAftQVIS. 

Que signifie ce que je vois P Dorante à vos 
genoux, ma fille! 

ANCÉIIQUE. 

Oui mon père, je suis charmée de l'y voir; 
et je crois que vous n'en serez pas fâché. Dis- 
pensez-moi d'en dire davantage. 

LE MABQUIS. 

Emhrassez-moi , Dorante, je suis content. 

Comédies en prose. 3« . ,t 3. 
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Sortons^ je me charge de faire eoteadre raison 
au baron. 

LISETTE 9 â Lépioe. 

Tiens, prends ma main, je te la donne. 

LÉPINE. 

Je ne reçois point de présent que je n'en 
donne. Prends la mienne. 
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CLÉANTE, frère de M. Orgon. 
ARGANT, cousin de M. Orgon. 
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ÉRASTE i ^^^^^ d'Angélique. 

LE MARQUIS , ami de Damis. 
LISETTE, suivante d'Angélique. 



La scène est dans la maison de AI. Orp.on. 
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COMPLAISANT , 

COMÉDIE. 



ACTE PREMIER. 

SCÈNE I. 

M. ORGON, «eul. 

Q CELLE paresse! Tout dort chez moi; tout 
est tranquille. J'appelle, personne ne répond; 
personne ici n'a le bon sens d'être inquiet. On 
juge aujourd'hui mon procès, la plus grande 
partie de ma fortune en dépend; ma femme 
ij'y prend aucune part. Toujours occupée de 
bagatelles, insensible aux intérêts de sa fa- 
mille, charmée surtout de me contredire, 
elle dort de tout son cœur, et goûte en dor- 
mant, le plaisir de contrarier mon agitation. 
Ce n'est pas tout. Il faut marier ma fille , et 
la marier dès aujourd'hui. Le tems me presse. 
11 est important de s'assurer d'un époux , 
avant l'éyénement du procès. Deux partis se 

i3. 
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présentent. L'un et l'autre ont leurs avantages. 
Nouveau sujet d'embarras. Ma fille dort à sou 
tour^ et n'a jamais si bien dormi. Mon frère, 
autre dormeur, devait se rendre ici dès la 
pointe du jour, pour agir de concert dans une 
situation si délicate : point de nouvelles, pas 
un mot de sa part. On dirait qu'ils sont tous 
en léthargie. Lisette! Oh! parbleu! je ferai 
tant de bruits ffue j'en ferai descendre quel- 
qu'un. Lisette! Lisette! 

SCÈNE II. 

M. ORGON, LISETTE. 

LISETTE. 

Eh! bien. Monsieur? Qu'est-ce donc? 
Qu'y a-t-il? 

M. ORGON. 

N'as-tu rien appris? Mon frère, mon avo- 
cat, mon procureur n'ont-ils pas donné le 
moindre signe de vie? 

LISETTE. 

Vraiment non, Monsieur. Il n'appartient 
qu'à vous de se tourmenter de si bon matin* 

M. 0RG05. 

Ah ! Lisette, la tête me tourne. Un procès, 
un mariage; quelle journée!' 
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LISETTE. 

En parlerez- vous sans cesse ? Nous savons 
tout cela par cœur. 

M. 0R609. 

J'ai beau parler, on ne »i'écoute pas. Tout 
roule sur moi : les autres ne songent à rien. 

LISETTE. 

Faites comme eux. Vos affaires n'en iront 
peut-être pas plus mal. Voyez Madame : elle 
n'y pense jamais; et votre graad procès lui 
paraît bien indifférent. 

M. OR 6 ON. 

Voilùjustement le comble de l'extravagance; 
ne pourra-l-elle, une fois en sa vie, faire 
une réflexion sérieuse. N'entendrîi-t-élle ja- 
mais raison ? Que sa légèreté me pèse ! que sa. 
tranquillité me lasse ! Que sa gaîté m'attriste! 

LISETTE. 

Soyez content, elle vient. Goûtez tout à 
votre aise la douceur de sa conversation^ et 
Futilité de ses conseils. 
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SCÈNE III. 

M. ORGON, M"»«ORGON, LISETTE. 

M™« OftGOS. 

En vérité 5 Monsieur, vous êtes bien im- 
portun, bien incommode, bien insupportable ! 
TOUS m'ayez éveillée ce matin précisément 
au milieu du plus agréable rêve... 

U. OEGON. 

Ahl boni des rêves, lorsqu'il s'agit des 
choses les plus importantes! 

M™« OEGON. 

Écoutez mon songe; il est le plus joli du 
monde. 

M. OBGON. 

Ce sera pour une autre fois. 

M">® OBGON. 

J'étais au bord d'une fontaine, à côté d'un 
jeune berger... 

M. OBGON. 

Voici quelque folie nouvelle. 

M"'® OEGON. 

Le berger me regardait languissamment, 
et jouait sur sa musette des air$ tendres et pas- 
sionnés. . . 
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M. 0E6 0N. 

£h ! de grâce 9 Madame... 

Lorsqu'un satyre, caché dans le fond d'un 
bocage, atout-ù-coup fondu sur moi. 

U. OBCON. 

Mon Dieu ! laissons là le berger et le satyre. 
Tâchez de m 'écouter un moment. 

LISETTE. 

Oh ! Monsieur, sachons ce qu'a fait le sa* 
tyre. 

M"* OBGON. 

Oui , Monsieur, allons jusqu'au bout; tous 
aurez envie de rire. 

BI. OR6ON. 

Moi , rire ! Vous perdez Tesprit. H s'agit 
aujourd'hui du procès... 

Je me soucie bien de votre procès. 

u. OR6OEÎ. 

Et moi 5 de votre rêve. 

M"* 0RG05. 

Lorsqu'un satyre qui avait une physionomie 
farouche... 
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M. OEGON. 

Je perds patience. 

M"* OR G ON. 

L'œil hagard , l'air brutal , des cornes sur 
la tête... 

M. ORGON. 

{yi part,) Elle extravague. {A madame 
Orgon, ) Apprenez donc que mon rappor- 
teur. . . 

M"' ORGON. 

Vous avez beau faire ^ je vous dirai mon 
rêve. 

H. OBGON. 

Oh ! malgré vous 9 Madame , vous saurez 
mon procès. 

M"* ORGON. 

Le berger , plein d'amour et de tîrainte , ne 
savait s'il devait prendre la fuite ou voler à 
mon secours. 

M. ORGON. 

Mon procureur m'a mandé que les papiers 
que j'attendais de Bordeaux , ne sont pas en- 
core arrivés. 

M"* ORGON. 

Le berger donc a trouvé un expédient... 
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M. OBGON. 

Le procureur donc a trouvé un moyen.*. 

M™* OEGON. 

Pour me sauver. . . 

M. OEGON. 

Pour empêcher... 

M"* OEGON. 

Des brutalités du satyre. 

M. OEGON. 

Que mon procès ne soit jugé. 

M"* OEGON. 

Il a inventé. 

M. OEGON. 

Il a imaginé... 

M"' OEGON. 

Un stratagème... 

M. OEGON. 

Une procédure... 

M"* OEGON. 

Que le plus tendre amour pouvait seul lui 
inspirer. 

M. OEGON. 

Que la plus subtile chicane pouvait seul lui 
^uggér^r. 



I 
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M"" ORGON. 

Il s*est jeté de lui-même entre les bras du 
téméraire. 

M. OEGON. 

Il a fait signifier un nouvel acte à mon ad- 
versaire. 

M"* OBGON. 

Monsieur... 

M. OBGOBr. 

Madame... 

M"* ORGON. 

Ecoutez-moi. 

M. OBGON. 

Entendez-moi. 

M"* oacaïï. 
Je ne me rendrai point. 

M. ORGON. 

Ni moi non plus. 

LISETTE. 

Je vais donc me mettre aussi de la partie.- 

M"* ORGON. 

Mon satyre qui ne prévoyait pas... 

M. 0RG0I7. 

Ma partie qui n'a pa prévu.. . 



l 
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tlSETfE. 

Qui diable pourrait prévoir... 

M"' ORGON. 

Les "^suites d'une action si brusquement 
tentée... 

H. OBC05. 

Les suites d'une production si fikiement 
tournée. 

LISETTE. 

Les suites d'une conversation si aigrement 
poussée. 

M"" OEGON. 

Vous parlerez donc toujours ? 

M. ORGON. 

Vous ne vous tairez, jamais ? 

LISETTE. 

Vous ne céderez ni l'un ni l'autre ? 

M"' ORGON. 

Âllczy vous êtes un vieux radoteur , 
^ 1 tin ennuyeux animal,. un imperti- 
« J nent. Aux petites - maisons , aux 
« \ petites-maisons! 

Ve I M. ORGON. 

ta m 

Allez 9 vous êtes une vieille folle , 
une bégueule, une masque, une extra- 

Coniddicji «n prose. 3. l4 
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vagante. Aux petites-maisons, anx 
petites-maisons! 

S 1 LISETTE. 

- . Allez. TOUS ayez raisonjtous deux. 
<n I J'y consens de bon cœur 9 j'y donne 
M I ma Toix. Aux petites-maisons^ aux 
petites-maisons ! 

SCÈNE IV. 

M. ORGON , M- ORGON , CLÉANTE , 

LISETTE. 



CLEANTE. 

QoEL tintamare ! Quel bruit! Est-ce une 
gageure ? Est-ce un accès de folie? 

M. 0BG0I7. 

Ah ! mon frère 5 faites taire ma femme. 

M"* ORGON. 

Ah! Monsieur, imposez silence ù mon 
mari. 

LISETTE. 

Ah! Monsieur, faites-les taire tous deux. 

M. 0R60N« 

Elle veut absolument me conter... 
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V OICOH. 

Il Teul que j'eDleode... 

CLÉAHTE. 

Laissez l'un et l'autre Toire drspate , 
raisonaoDS sur le mariage de votre fitle. 



Encore, passe : une noce, on bal, un fefti'n ; 
Yoilà des idées joyeuses. Pariez , parlei;ie 
TOUS fab grâce de mon rère. 



El moi, de mon procès. 

LISETTE. 

Tous allez parler raison, je derieas iaotile; 
je m'en Tais. 

SCÈNE V. 

M. ORGON, M- ORGOS, CLÉANTE. 

CLÉinTE. 

Il faut enGn prendre un pirti ; les momens 
sont chers. Qu'a [tendez-vous pour choisir un 
gendre ? La dùcisîoD de TOtre procès , <|ui 
peut-être écartera tous les prétendans ? 

M. OBGOR. 

C'est fort bien dit. Mais ce choix est dîfll- 
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cile. Ëraste et Damis ont de la naissance , et' 
du bien : ils ont du mérite; ils aiaient ma fîUe. 
Par où les distinguer ? 

M''* OEGON. 

Rien n'est plus aisé. Damis est le plus amu- 
sant ; voilà l'essentiel. 

H. OEGON. 

Pour moi , ce qui m'en plaît davantage , 
c'est de le voir sage , appliqué , capable d'af- 
faires. 

M"" 0E60N. 

Bon ! comme il connaît ses gens ! Damis 
est peut-être le plus enjoué 9 le plus gaillard. . . 

M. OEGON. 

Son humeur est tranquille^ froide et sé- 
rieuse. 

lin» OBGON. 

Son humeur est vive, folâtre, charmante, 
enfin toute contraire à la vôtre. 

fif. OEGON. 

Et moi, je vous soutiens que personne n'est 
plus mûr , plus sensé. 

M"' OEGON. 

Sensé? lui? sans doute, car il ne songe 
qu'à son plaisir. 
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M. ORGON. 

Son plaisir ? il n'en connaît d'autre que ses 
affaires. 

M"* ORGON. 

Quel aveuglement ! Je m'y connais bien. 
3on caractère 9 c'est4a vivacité , la plaisante- 
rie 5 le badinage. 

ftr. ORGON. 

Quelle erreur 1 Je l'ai bien étudié. Son ca- 
ractère, c'est la prudence; la solidité , le ju- 
gement. 

CLÉANTE. 

Vous avez raison tous deux. Mais , pour 
connaître ses défauts , réunissez vos éloges. 
S'il mérite des louanges si opposées , peut-il 
en mériter de véritables? J'en demeure d'ac- 
cord , il rassemble les qualités les plus con- 
traires ; il en a du moins les apparences. Sans 
caractère 5 sans humeur , il se livre aux 
impressions étrangères ; il prend chez les 
autres sa tristesse et sa joie ; elles s'emparent 
de son visage , sans passer dans son cœur. 
Toutes les opinions ,. tous les systèmes lui 
plaisent également; il les adopte, il les aban-. 
donne , il les réfute, il les soutient. La vrai- 
semblance qui le séduit , l'aide encore à, 
tromper les autres; tout paraît probable à, 
s£syeiix, tout devient probable dans sa bouche. . 

'4. 
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Il ne pense point; il ne sent point. Tout son 
talent est d'exprimer avec facilité des sen- 
ti mens et des pensées. Sofn esprit chargé des 
idées d*autrui, ne saurait en produire aucune. 
Si quelquefois il a le courage de juger par 
lui -même 9 la plus faible contradiction le 
rebute et l'effraie. Bientôt il assujettitce qu'il 
pense au désir de plaire ; bientôt même il 
oublie ce qu'il a pensé Sa conduite n'est pas 
moins inégale. Son goût , son inclination , 
ses mœurs sont soumis aux caprices de ceux 
qui l'enrironnent. Esclave de la société , le 
même excès de complaisance qui dicte ses 
paroles 9 dirige aussi ses démarches. 

M. OBGON. 

Je ne me suis point aperçu que Damis 
fût tellement irrésolu. 

GLEA.NTE. 

L'irrésolution n'est- pas son défaut. L'irré- 
solu cherche à se déterminer ; il parcourt avec 
une incertitude scrupuleuse les avantages et 
les inconvéniens des partis opposés sans pou- 
voir fixer son choix. Damis ne songe point ù 
décider; il en croît la prudence des autres ; et 
son esprit, entraîné par les raisons qu'on lui 
propose, en trouve encore de nouvelles, 
pour justifier son approbation. Celle d'Eraste, 
au contraire, ne s'obtient qu'à juste litre: 
partisan rigoureux de la vérité , il ne ménage 
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rien pour en soutenir les iotérêts ; son esprit 
est juste, son cœur est droit; la rsdson, la 
Tertu lui seryentde règle. Une se pique point 
d*en adoucir la séTérité naturelle ; toujours 
ferme 9 toujours inflexible comme elle, il 
suit inviolablement les Icris de la probité la 
plus exacte. Damis^ toujours supeiicîei , ne 
se distingue que par un éclat emprunté : Ér^sU: 
n'est redcTable qu'à lui-même des principes 
solides dont il ne s'écarte jamais , Tun peint 
les objets arec grâces; l'autre les Toit, et les 
représente tels qu'ils sont. En un mot, si Damis 
a pour lui les qualités brillantes , si le premier 
coup d'oeil parle en sa faTCur, la réflexion , 
l'examen déterminent pour Éraste. 



t«« 



OBGOV. 



Belle conclusion ! Damis est complaisant 
jusqu'à l'excès; donc ma ùïle doit avoir peur 
de l'épouser ? Pour moi , yoici mon avis. 
Damis cherche à plaire 9 il y réussit : Éraste 
ne/craint pas de déplaire, il y parvient. Je 
préfère le plus aimable. 



M. OBGOff. 



Franchement, mon cher frère, vos raison- 
nemcns ne sont pas autrement convainquans. 
Autant que j'ai pu le comprendre, le seul 
reproche que vous faites ù Damis , c'est un 
peu de légèreté. Son amour pour ma fille 
devrait le justiûer auprès de vous. Cet atla- 



ii64 LE COMPLAISANT. 

chement me paraît sincère 9 et oe s'est point 
encore démenti. 

GLÉANTE. 

Sa constance 9 il est vrai 9 semble un peu 
sortir de son caractère ; mais je crois en de- 
viner la cause. Le suffrage du public pourrait 
bien le déterminer plutôt que ses propres yeux. 
Angélique plaît à tout le 4i)onde; peut-il s*env- 
pêcher de la trouver aimable ? Pour moi 9 je 
penserais volontiers que sa passion n'est autre 
chose qu'une simple approbation des éloges 
qu'on 'donne à sa maîtresse ; et c'est peut- 
être un bonheur pour elle 9 que la contra- 
diction n'ait jamais e^^posé Damis à la ten- 
tation de changer d'avis. 



M"" OR G ON. 



" Pour Dieu 9 mon beau-frère, ne parlez 
point d'amour; vous n'y entendez rien. 



M. OKGOlf. 



Vos beaux discours me brouillent ; je ne 
sais plus où j'ensuis. Jepenchais pour Damis: 
je ne le reconnais plus dans le portrait que 
vous en faites ; et je vous ai l'obligation d'avoir 
augmente mon embarras. 



rlDO 



OR G ON. 



Et moi 9 celle de m'avoir affermie dans la 
résolution de préférer Damis. Eraste paraît ; 
sa présence achèvera de m'y confirmer. 
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SCÈNE VI. 

M. ORGON, M-*« ORGON, CLÉANTE, 

ÉRASTE. 

ERASTE. 

Vous m'avez fait espérer de terminer au- 
jourd'hui l'incerlitudc de mon sort. Un in- 
térêt ^i touchant ne me fait point oublier les 
vôtres. Je viens TOUS donner un avis important. 
Votre procès... i 

Quoi ! toujours ce maudit procès ? On n'en 
parlait plus; il était bien nécessaire d'y re- 
venir. 

Écoulons / ma femme , écoutons. Il vient 
apparemment nous apprendre quelque chose- 
de bon. 

ÉAASTE. 

Je le voudrais fort : mais c'est tout le con- 
traire. La perte de votre affaire eu inévitable. 
Vos mesures ont été mal pnses. On vous a^ 
flatté jusqu'à présent, ou pour mieux dire, on 
vous a surpris. 

M. OBGON. 

Cela n'est peut-être pas si facile que vous 
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vousTimaginez. Et d'où savez- VOUS, s'il voa& 
plaît, cette agréable nouvelle? 

ÉBASTE. 

N'en doutez point. J'ai pénétré les disposi- 
tions de vos juges : elles ne vous sont pas fa- 
Torablcs. Il en est tems encore, mettez tout 
en usage pour vous accommoder. 

M. OffGOI^. 

Vous m'avez tout l'air d'être mal informé. 

ÉEASTE. 

Encore une fois, pensez-y, je vous prie. 
Regardez-moi comme le plus sincère de vos 
amis. L'envie d'y joindre un titre encore plus 
flatteur, le désir de devenir votre gendre, ne 
me donnent aucune'Jnquiélude sur votre for- 
tune. Angélique me paraîtra toujours d'un 
prix inestimable ; et si je consultais unique- 
ment l'intérêt de mon amour, je trouverais de 
la douceur <i lui faire voir que ses disgrâces 
n'auraient servi qu'à redoubler mes empres- 
semens. 

M. OBGON. 

Tous les amans parlent de même. Le peti- 
sent-ils? C'est-là le point. 

GLÉiNTE. 

La sincérité d'Érasle peut-elle être suspecte ? 
Pou|* prouver sa passion, c'est assez qu'il la 
déclar-e. 
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ÉRASTE. 

Pardonnez à mon inquiétude , et souffrez 
que j'ose consulter iros sentîmens. Votre choix 
est-il fait? Puis-je espérer qu'il tombera sur 
moi? 

M. oneoN. 

Vous saurez dans peu nos intentions. Il 
nous reste encore quelques réflexions à faire. 

ÉEASTE. 

Une faut pas les interrompre. Je me retire. 
Souvenez-Tous seulement qu'Angélique doit 
être consultée la première. Sans son aveu , vos 
suffrages mêmes me deviendraient inutiles; et 
je les demanderais plutôt pour mon rival, 
que de les obtenir malgré elle. 

SCÈNE VII. 

M. ORGON, M- ORGON, CLÉANTE. 

M"* ORGON. 

Il a bien le ton d'un amant transi. Tou«« 
jours du sérieux! Toujours du beau ! 

M. ORGON. 

Il a parlé de mon procès de la façon du 
monde la plus désobligeante. 



\ 

1 
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NI*"* OBGON. 

Il a parlé de son mariage de la façon du 
monde la plus ridicule. 

M. OBGON. 

A Fentendre je conduis mal mes affutres. 
On me trompe comme on veut. 

M™« oacoN. 

A Ten croire 9 je ne puis disposer de ma 
fille : c'est elle qui doit ordonner. 

M. OBGON. 

Qu'il est dur î 

M*°® OBGON. 

Qu'il est sec ! 

Il parle vrai; c'est tout son défaut. Mais 
enfin 9 quel est votre choix? Quel est le but 
de vos réflexions? 

M*»* OBGOiy. 

'" Des réflexions ? Je serais bien fâchée d'en 
faire. Je l'^i déjà dit, je suis pour Dainis. 
( Â monsieur Orgon. ) Et vous , Monsieur , . 
-balancez^vous encore? 

M. OBGON. 

Dieu me pardonne ; je crois que nous serons 
.d« même avis. Cette aventure , que je sache, 
ja'éta^it point encore arrivée. Il faut nécesal- 
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rement que Damîs soit un honune rare y s'il 
vient à bout de nous concilier. 

CléANTE. 

A ce que je vois 5 Éraste a tout à craindre. 
Mais la vertu tous touche ; c'est une grande 
ressource pour moi. 

M™® OBCON. 

C'est-à-dire que quand on a de la probité , 
on se croit en droit d'ennuyer fièrement tout 
un public. 

GtéAKTE. 

Mais Éraste n'est point ennuyeux. 

M™® ORGON. 

Bon ! Vous êtes bien capable d'en juger ! 

M. OB6ON. 

Il me plairait peut-être si je ne connaissais 
pas Damis. 

Tenez, Damis n'a qu'un défaut; c'est votre 
approbation. 

M. OR6ON. 

Je pense de même : et sans la vôtre 9 je 
n'aurais pas hésité si long-tems. 

GLÉA5TE. 

Au reste, avant de conclure, n'oubliez pas 
d'en dire un mot à, M. Argant : il est |votre 
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parent 9 il est riche, il n*est point marié; 
vous ayez intérêt de le ménager. 

M. OBGOir. 

A la bonne heure. Cependant c'est téms 
perdu ; il dispute sans cesse , il contredit tou^ 
jours. Son a?is se réduira sûrement à con- 
damner celui des autres. 

CLÈANTE. 

D'accord. Sa dispute éternelle , son entê- 
tement ridicule 9 rebutent du premier abord ; 
mais à travers ses brusqueries 5 il lui prend de 
tems en tems des caprices de vertu 9 dont peu 
de gens sont capables. 

M. OBGOV. 

Laissons pour un instant cette matière. 
Les tristes 'conjectures d'Éraste n'ont pas 
laissé de redoubler mes inquiétudes. 

CLÉANTE. 

Votre procès ne m'alarme pas moins que 
lui. Vous savez depuis long-tems ce que j'ea 
pense. 

M. OR G 017. 

Eh ! mon Dieu , oui. Vous me l'avez déjà 
dit tant de foisl 

M™* OBGOIÏ. 

Et si longuement! 
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M. 0R60N. 

Kentrons. Je yeux vous lire un nouveau 
factuin. 

m"® orgon. 

L'aimable lecture! Oh !pour le coup, je 
suis votre servante. Parlez procès tant que 
vous voudrez; nourrissez- vous, tant qu'il vous 
plaira, de la seule espèce de folie qui peut at- 
trister l'esprit humain; enfoncez-vous dans 
vos paperasses; affligez -vous bien tous les 
deux ; savourez bien l'ennui. Je renonce au 
plaisir de partager une si douce occupation ^ 
et vais chercher ailleurs à m'en consoler. 



Fin DU PREMIER ACTE. 



ACTE SECOND. 



SCÈNE I. 

M'-e OKCON, LISETTE. 

M"*® 0B6 0K. 

An! Lisette 9 la cruelle conrersatioa que {e 
viens d'essuyer! j'en ai pensé mourir. Des 
procès, des dissertations 9 de beaux senti- 
mens ! Éraste 9 héros de roman ; mon mari , 
plaideur inquiet ; monsieur son frère, raison- 
neur fatigant, m'ont donné des vapeurs 
tour-à-tour. Je les croîs les plus honnêtes 
gens du monde; mais en vérité, je n'en con- 
nais guère de moins divertissans. 

LISETTE, ironiquement. 

C'en est fait, nous sommes perdus, si ce 
monsieur Eraste devient votre gendre. La rai- 
son , la règle , le bon ordre vont régner dans 
la maison. 

M"*® ORGON. 

J'ai prévu ce malheur. Le choix de Damîs 
m'en garantira. 
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LISETTE. 

Et monsieur Orgon 5 qu'eo dit-il ? 

M™« OR 6 ON. 

Le croiraîs-tu, Lisette? Par hasard, il a 
pensé juste. Il approuve mon choix, 

LISETTE. 

Quelle heureuse nouvelle ! 

M™^ ORGOH. 

Mais, dis-moi, qu'en pensera ma fille? la 
recevra-t-elle avec plaisir? 

LISETTE. 

Je démêle dans son cœur un fond d'estime 
pourÉraste, quim'alarme; un commence- 
ment de goût pour Damis, qui me rassure. 

t M™® OBGON. 

Ah ! Lisette , seconde cette inclination nais- 
sante. Il faut nous défaire d'Éraste. Fais-lui 
bien sentir l'ennui d'une humeur toujours 
inaltérable 9 d'un sang-froid que rien ne peut 
troubler. Enfin , dépeins-lui vivement le dé- 
goût de passer sa vie avec un époux si rai*- 
sonnable. Va, je compte sur tes soins. Toi 
seule es capable de me remplacer. N'oublie 
aucun des bons conseils que je pourrais don- 
ner moi-même. 



i5. 
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SCÈNE II. 

M'»^ ORGON, DAMIS. 

M™® ORGON. 

Mais voici Damis ; il vienl très-à-propos. 
{A Damis. ) Réjouissez- vous; vos affaires 
sont en bon train. Vous avez ma voix: ma fille 
y joindra la sienne: celle de mon mari, qui 
n'est pas grand'chose, ne tient plus à rien. 
L'aimable avenir que j'envisage! la joyeuse 
vie que nous mènerons I Toujours de nou- 
veaux plaisirs; toujours des idées riantes. 
Point de soucis domestiques ; pas la moindre 
affaire ; pas un moment de sérieux. Voilà ce 
que j'attends de vous. Voilà mes conven- 
tions, 

DAMIS. 

Vous me rendez, Madame, le plus heureux 
de tous les hommes. Gomment pourraîs-je 
ni'empêcher de me livrer à la joie ?La mienne 
est trop parfaite pour n'être pas durable. 
-N'appréhendez pas qu'elle puisse jamais s'al- 
térer. La seule envie de vous plaire aurait dé- 
cidé de mon genre de vie ; mais en m'imposant 
des Idix si douces, vous paraissez plutôt 
consulter mon caractère, que m'assujettir au 
vôtre; et vous n'attachez des conditions aux 
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grâces que vous me faites, que pour en aug- 
menter le prix. 

M'?»*' OR6ON. 

Oui , Damis 9 vous me convenez parfaite- 
ment. Notre goût, notre humeur s'accordent. 
Jamais vous n'avez mal pensé ; car jamais vos 
sentimens n'ont été différens des miens. 

DAMlS. 

he mérite n'est pas grand. Marcher sur vos 
pas,, c'est travailler à se rendre heureux. Vous 
cherchez le plaisir, vous fuyez le chagrin... 

M'"^ OR G ON. 

Je fais encore mieux ; je le mets à profit : 
il me fournit des ressources inconnues de 
belle humeur ; et tout ce qui fait pleurer les 
autres, nemanquejamaisdeme donner envie 
de rire. 

DAMIS. 

Le ridicule est môle partout. La tristesse- 
en est encore plus susceptible que tout le reste. 
Il y a de la pénétration à l'apercevoir, et du 
bon esprit à s'en divertir. 

M"*« 0R60N. 

L'aimable façon de penser ! mais je crains 
l'hymen pour vous ; j'ai peur qu'il ne vous 
gâte. 

DAMlS. 

Serait-il possible que mon bonheur même 
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pût m*attrister ? En esMl un plus grand que 
de pouvoir contribuer à celui d'Angélique ? 

M°*« OEeoN. 

Quel miracle I On verra donc un bon ma- 
riage ? 

SÀMIS. 

Ils réussiraient tous également, si Ton son* 
geait que l'intérêt commun 9 c'est l'intérêt du 
plaisir. Est-il un bien plus précieux qu'un tré- 
sor inépuisable de gaîté ? IVlais loin de cher- 
cher à la conserver, on ne songe souvent qu^à 
l'éteindre. On érige en devoir une contrainte 
réciproque ; on gémît de part et d'autre sous 
le poids accablant des bienséances. Une so- 
ciété qui devrait faire la douceur de la vie» 
devient une source continuelle de chagrins. 
Pour l'ordinaire, oon'y met en commun qu^un 
fonds égal de mauvaise humeur. Les peines 
s'y communiquent ; lesamusemens ne s'y par- 
tagent point : et le seul avantage que l'on y 
trouve, c'est de s'affliger de compagnie. 

M"*® ORGOH. 

Vos discours m'enchantent. Ils me répon- 
dent du bonheur de ma fille. Mais à propos, 
quelles sont vos vues pour votre établisse- 
ment? 

DAMIS. 

On m'avait parlé d'une charge dans la 
robe. 
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m"*® 0E60N. 

Ah ! fi ! Quelle horreur! Quoi! Je vous 
verrais en perruque carrée, en rabat, affublé 
d'une vilaine robe noire ? 

DÀMIS. 

La parure n'est pas favorable. 

M™* OEGON. 

Et que deviendraient alors tous Vos rares 
talens; ce badinage léger, cet amour effréné 
du plaisir, cet heureux dégoût de la raison? 

DÀMIS. 

Je ne mérite pas... 

Je connais tout le prix de ce que vous va^ 
lez. Je vous crois incapable de réflexion , de 
travail, d'application. Gomment pourriez- 
vous remplir une si triste profession? 

DAMIS. 

Vous avez raison. Les partis mitoyens no 
valent rien. Les affaires et le plaisir ne s'ac- 
corderont jamais. L'essentiel est de passer la 
vie dans un perpétuel amusement. Le moin- 
dre partage gâte tout. 

M™® OAGOK. 

Rien n'est mieux dit. Ah! que notre tems 
sera bien rempli ! Quel enchaînement de plai- 
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sirs toujourd singuliers I Quelles charmantes 
sociétés! Vous connaissez le petit Marquis! Il 
nous le faudra y je vous prie. Toujours yif 5 
toujours léger 9 il badine sans cesse. L'air, le 
ton, les manières ,^ tout parle en sa faveur. 
Les nouveautés, les modes, rien ne lui échappe; 
il sait tout. J'admire en lui tout plein de pe- 
tites choses inestimables, de petits riens qu'on 
ne saurait payer. C'est le mérite le plus su- 
perficiel, le plus accompli... 

DÀMIS. 

Personne n'est plus propre à réussir dans 
le monde. 

M"« OBGOir. 

Amenez-le donc. C'est justement l'homme 
qu'il nous faut, pour contribuer à la réforme 
que je yeux établir dans la maison. Travail- 
lons-y de concert : je l'ai résolu, on aura beau 
faire, vous serez mon gendre , et vous le 
serez , dès ce soir. Vous comprenez bien que 
la fête doit être éclatante. Festin, concert, 
mascarade; vous y verrez un petit ballet de 
mon imagination , que je prétends faire exé- 
cuter. Rien n'est si vif, si piquant. On en 
parlera , je vous en réponds. 

DAMIS. 

Ma félicité ne peut être trop publique. 

M™* OBCON. 

L'insipide chose qu'une noce obscure et si- 
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lencieuse ! Pour moi, je TaTOue, j'aime le 
bruit, le tumulte, Fembarras. 

DAMIS. 

Une joie rire oe peut être tranquille. 

M"*® OBGOH. 

Je ne crains rien tant qu'une petite com- 
pagnie choisie. 

DAMIS. 

Il est des occasions où elle ne saurait être 
trop nombreuse. 

M™* ORGON. 

Il faut de l'appareil , il faut des dehors. 

DAMIS. 

L'obscurité me déplaît. 

M™« OEGOK. 

Le fracas est nécessaire. 

DAMIS. 

C'est le moyen d*împoser. 

M™« OEGOK. 

Le désordre a ses agrémens. 

DAMIS. 

Souvent un air de dérangement ne gâte 
rien. 

M** OEGON. 

La foule me dirertit, elle inspire la joie. 
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DAH1S. 

Je l'ai sourent remarqué. 

M"* ORGON. 

Je m'ennuie^ si je ne suisheurtée^ poussée, 
pressée. 

DAMIS. 

Quelque fois un peu de cohue rend la fête 
plus agréable. 

M"* ORGON. 

Ah ! que vois-je ? C'est monsieur Orgon. Il 
nous interrompt bien mal-à-propos. Tâchez 
un peu de tous contraindre. Je tous laisse 9 
et vous plains. 

SCÈNE III. 

M. ORGON, DAMIS. 

I 

M. ORGOH. 

Vous me voyez 9 Damis^dans une situation 
bien embarrassante. Mes affaires m'accablent; 
nulle consolation domestique, nul secours 
étranger. L'un m'annonce tristement la perte 
de mon procès; l'autre tourne la chose en 
plaisanterie. L'éloquence de mon frère ne 
tarit point sur les inconvéniens; sa stérilité 
n'est pas moins grande sur les expédiens. 
Chacun m'afflige, chacun blâme ma vigilance. 
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DAMIS. 

Les moindres succès ne s'achètent que par 
les soins. 

M. 0B60N. 

On dirait que j*aî tort de veiller à la con- 
servation de mon bien. J'entends vanter sans- 
cesse rindlfférence^ le détachement. 

DAMIS. 

Souvent la paresse se cache sous les dehors 
de la générosité. 

M. OEGON. 

L'impertinente philosophie! que fait-on 
sans biens? Que devient-on ? £st-il une source 
plus certaine de considération ^ d'agrément, 
de bonheur ? N'est-il pas juste que tant d'a- 
vantages nous coûtent une attention constante 
et pénible ? 

DAVIS. 

Oui ; c'est moins par intérêt que par néces- 
sité qu'il faut s'occuper de sa fortune. Quand 
on la néglige , quand on se livre aux amuse- 
mens frivoles , quand on se laisse aller au goût 
dangereux des plaisirs , on tombe dans le 
mépris , en tombant dans l'indigence : et la 
dissipation de l'esprit entraîne celle des ri- 
chesses , et ruine quelquefois la réputation 
même. 

Comédies en prose. 3. .16 
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M. OBGON. 

Voilà de bonnes et judicieuses maximes. 
Voilà le langage delà droite raison. J'y retroure 
les principes solides dontyous m'avez toujours 
paru touché. Cet esprit d*ordre et d'arran- 
gement m'est un garant fidèle du parti que 
TOUS allez embrasser. Vous songez , sans 
doute 9 à prendre celui de la robe ? 

DAMIS. 

3'y étais assez porté ; mais on m'a' fait en- 
tendre que je ferais mieux de me déterminer 
pourl'épée. J 

M. OEGON. 

Du caractère dont tous êtes , la robe est 
bien mieux TOtre fait. Un traTail assidu , des 
fonctions réglées , un genre de Tie toujours 
occupé 9 toujours rempli, c'est le Traî par- 
tage d'un homme qui pense aussi sérieusement 
que TOUS. 

DAMIS. 

J'en conTÎens ; cet état a de grands aTan- 
tages. Il est flatteur de faire un métier où le 
Trai mérite décide des Téritables distinctions, 
où la personne préTaut sur la place, où 
l'esprit et le cœur sont également soutenus 
par les plus grands objets, et par les meilleurs 
modèles. 

M. ORGON* 

Que je TOUS sais bon gré des sentîmena 
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que TOUS me faîtes Toir! Oui , je l'ai toujours 
prévu 9 TOUS serez mon appui. Je TieilUs , 
mes affaires en souffrent. C'est un poids qui 
devient bien pesant , quand il se joint à celui 
des années. Je succombe sous ce double 
fardeau. 

DAMIS. 

Que ne puis-je tous épargner une partie 
de vos soins ! Que ncpuis-je réparer par mon 
application ^ par mon actiTité !.. 

M. OECON. 

VoustraTaîUerez pour tous- même. C'en est 
fait; je tous donne ma fille. Déjà l'inclination 
TOUS assurait de mon choix ; la réflexion m'y 
confirme. Ne différons plus. Fesons le ma- 
riage dès aujourd'hui. 

DAMIS. 

Vous ne doutez pas de mon impatience? 

M. OEGOir. 

Nous le pouTons sans peine. Les prépa* 
ratifs sont inutiles. lin'y faut pas tant de façons. 
L'étalage , la cérémonie nous jetteraient dans 
une longueur inéTitable. 

DÀMIS. 

Les retardemens me mettraient au dé- 
sespoir. 
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W. OH 6 ON. 

Il faut TOUS dire la yérité. Rien ne me 
déplaît davantage que le faste et l'ostentation. 

DAIfIS. 

Après tout , elle ne fait qu'exciter l'envie» 

M. ORGON. 

A quoi bon la magnificence 9 les apprêts 
pompeux des noces ? 

DAMIS. 

Ce n'est souvest qu'un vain spectacle pour 
le public. 

M. OR6ON. 

Les gens sensés bannissent ces dépenses 
snperflues. 

DAMIS. 

EfifectÎTement , on en pourrait faire un 
meilleur usage. 

M. OBGON. 

Croyez-moi 9 n'invitons que nos amis par- 
ticuliers. 

DAMIS. 

C'est le moyen de n'avoir pas grand monde. 

M. OB6ON. 

Des assemblées bruyantes et nombreuses me 
sont insupportables. 
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DAMIS. 

On n'y saurait être à son aise. 

M. OEGON. 

Une fête qu'on prépare , qu'on annonce , 
m'ennuie d'avance. 

SÀMIS. 

On ne se. divertit guère , quand on s'en ion- 
pose la nécessité. 

SCÈNE IV. 

M. ORGON, CLÉANTE, DAMIS. 

CLBÀNTE. 

Je VOUS cherchais, mon frère, avec em- 
pressement. Vous n'avez plus de tems à perdre. 
Accommodez-vous, à quelque prix que ce soit. 
Tout le ^monde vous condamne. Ne vous 
obstinez point à soutenir un procès desespéré. 
Ne songez qu'à vous procurer du repos ; vous 
ne sauriez trop l'achreter. { A Damis. ) Vous 
m'approuvez, sans doute, Monteur? Joignez- 
vous à moi , je vous prie: peut-être vos ra- 
sons seroQt-elles plus favorablement écoutées. 

DAMIS. 

Un conseil si sage n*a pas besoin d'êlre ap- 
puyé. Personne n'ignore le pvijfc de (a tranquil^ 
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lité, Oo ne se livre qu'à regret à l'embarras 
des procès ; les suites en sont toujours dou- 
teuses. L'avantage d'un accommodement est 
toujours infaillible. 

M. OftGON. 

C'est ainsi qu'on raisonne , quand on n'est 

{>as au fait. Premièrement 9 mettez- vous dans 
'esprit que mon procès est fort bon ; sachez 
de plus qu'on ne saurait l'accommoder. Il 
n'est plus tems de hasarder une proposition 
qui marquerait de la défiance ^ et qui serait 
certainement re jetée. 

DAMIS. 

Cela devient bien différent. Quand on a 
le malheur d'avoir affaire à des gens dérai- 
sonnables y les moindres avances sont dange- 
reuses. 

M. OfteOH. 

Justement, vous y êtes. Si vous saviez l'a- 
vidité^ l'injustice du chicaneur obstiné... 

CLÉÀNTE. 

Langage ordinaire des plaideurs ! Vous vous 
trompez, mon frère. Fiez- vous à moi; je 
parlerai à vos parties , et j'espère leur faire 
entendre raison. 

On pourrait l'essayer. 
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M. OftGOlf. 

Non^ de par tous les diables, elles ne l'enteD- 
dront jamais. Je les coanaîs mieux que vous. 

DAMIS. 

Personne j en effet y ne doit mieux les con- 
naître. 

GLÉÀNTB. 

Encore une fois , vous êtes dans Terreur ; 
elles sont moins difficiles que vous ne pensez. 
La prévention vous ayeugle. 

DAMIS. 

Pour se méprendre sur le caractère de 
quelqu'un , il suffît souvent de plaider avec 
lui. 

M. OEGOir. 

Je sais ce que je dois penser; je sais ce que 
je dois faire; j'irai mon train; rien ne peut 
m'en détourner. 

Et moi 9 je vous soutiens que vous ne sau- 
riez prendre un plus mauvais parti. . 

M. OBGON* eo colère. 

Bon ou mauvais, j'y suis résolu. 

CLéANTE. 

Ne nous échauffons point ; parlons sans 
entêtement. Vous avez confiance en Damis ; 
demandons son avis. 
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H. ORGON. 

A la bonne heure : je m'en rapporte à lui. 

DAMIS. 

A moi, Monsieur? 

M. ORGON. 

A vous-même. 

DAMIS. 

II me serait bien difficile... 

GLÉANTE. 

Où est la difficulté de dire ce que Ton 
pense ? 

DAMIS. 

Dispensez-moi , je vous prie. .. 

M. ORGON. 

Non , non ; vous me ferez plaisir. 

DAMIS. 

Je ne suis pas assez au fait. 

GLÉANTE. 

Il n'est pas besoin d'en savoir davantage. 

H. ORGON. 

, Parlez librement ; vos conseils seront bien 
reçus. 

GLÉANTE. 

Yous ne pouvez plus vous en défendre. 
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H. ORGON. 

J*atteads yotre réponse. 

DÀMIS. 

£h ! bien , puisque tous l'exigez absolu- 
ment, je TOUS dirai que dans une pareille 
conjoncture.... Mais, en yérité, il m'est 
impossible... 

M. OB6OV. 

Finissez donc, je vous le demande en 
grâce. 

CLélMTE. 

Eh ! oui , tirez-nous d'embarras. 

% 

DABIIS. 

C'est vous-même qui m'y jetez; et je vous 
avoue que je vois de part et d'autre des raisons 
considérables. D'un côté , je conçois les dilli'- 
cultés 9 peut-Ctre l'impossibilité d'un accom- 
modement; le génie bizarre, capricieux; que 
sais-je ? La mauvaise foi d'une partie , qui va 
tirer avantage d'une démarche précipitée... 

M. oacoN. 
Vous le voyez , mon frère. 

DÂHIS. 

Mais en même tems, on ne peut aussi 
dissimuler le péril d'un arrêt désavantageux 
dont vous êtes menacé , la disposition f&cheuse 



igo LE COMPLAISANT, 

des juges, les longueurs, les Trais 
des prucèdures, 

CLÉÂDTE. 

Vous l'enteodeï. 

M. OBGON. 

Eh! bien, que concluez-vou-s He V\? j 

CLÉANTE. 

Quelle est TOlre décision ? 



Pour vous dire mon sentiment, il é 
souhaiter que voua sortiez d'alTaire à l'ai 
ble; mais il est à craindre que tous n'y t 
vie» des obstacles invincibles. 



M. OBCON. 



■vous pas qu'il faut cher 
de conciliation? 



DAUIS. 

Elles seraient fort de mon goût. 



N'avouez-Tous pas qu'elles sont impi 
cables? 
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DàMIS. 

Mais... Vous l'ayez assez fait sentir. 

M. OAGON. 

Bon; TOUS yoilà donc de mon avis ! 

BÂMIS. 

€e ne serait pas un grand avantage. 

GLÉÀ9TB. 

Nullement. Il pense tout le contraire. 

DAMIS. 

Mon suffrage ne mérite pas. . . 

H. OR6ON. 

Adieu ; c*en est assez; ]e vais chez mon 
procureur. 

GLUANTE. 

Un moment, s'il vous plaît; faites encore 
réflexion. 

M. OB6OV. 

N'êtes^vous pas content ? Damis vous a 
condamné. 

GléÂHTE. 

Point du tout. Expliquez-vous donc^ 
Monsieur. 

DAMIS. 

£h ! mais... que voulez-vous de plus? 
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H. OBGON. 

Enfin I que fattt-41 davantage! 
Encore un mot; attendez. 

M. ORGOU. 

Quelle obstination ! 

SCÈNE V. 

DAMIS, GLËANTE. 

CLÉAHTB. 

Eff bonne foi, Darais, quel est votre des- 
sein? Quel plaisir prenez-Tous à tromper 
mon frère ? 

DAMIS. 

Moi ? J*en serais bien fôohé. 

GLÉAKIE. 

Vous voyez son aveuglement. Pourquoi 
Tempêches-vous d'ouvrir les yeux ? Pourquoi 
n'osez-vous combattre ses raisons ? 

DAMIS. 

Je vous l'a vouei elles m'ontparu plausibles. 

GLÉANTE. 

Et les miennes, il fallait donc les con- 
tredire. 
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DAMIS. 

Je n'avais garde ; elles m'ont frappé. 

CLÉANTE. 

Quoi ! le pour elle contre vous plaisent éga- 
lement? Quelle façon de penser! En vérité , 
cela n'est pas excusable. 

DAMIS. 

Est-ce un crim€, à votre avis^ de douter 
dans les choses douteuses ? 

GtÉANTE. 

Vous 9 des doutes? Jamais vous n'en avez 
aucun. Tout vous paraît clair, tout vous est 
bon. Les opinions les plus singulières ne vous 
étonnent point. Yous conciliez sans peine les 
sentimens les plus opposés. Il vous en coûte, 
à la vérité , d'assez fréquentes contradictions ; 
et c'est recueil où l'on tombe toujours , quand 
on n'a point de principes certains, quand on 
ne suit aucun système. 

DAUI8. 

Le mien, puisqu'enfin vous m'ordonnez 
d'en avoir un, n'est pas de m'assujétir aveu- 
glément à ces règles arbitraires qu'on n'ose 
jamais perdre de vue , à ces lois importunes 
et rigoureuses qu'on s'impose souvent sans 
nécessité , et que vous appelez des principes. 
Leur effet ordinaire est de contrarier les idées 
d'autrui , sans rectifier les nôtres. Pour vivre 

Comédies'en prose.^3. I *]■ 
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ayec tout le monde 9 il faut se persuader, si 
Ton peut^ que tout le monde a raison. A 
force de le souhaiter , je m'accoutume à le 
croire. 

GLÉANTE. 

Cette illusion yolontaire dont tous êtes si 
content, suppose au moins un grand fond 
d'indifférence pour la vérité. Tout est plein 
de gens qui ont tort ; tous ne l'ignorez pas : 
et loin de les condamner, vous employez 
tous vostalensà les justifier mal-à-propos. 
Vous favorisez leurs erreurs ; vous'leur prêtez 
des excuses. Cette conduite vous paraît^elle 
bien nette? Et que voulez-vous qu'on en 
pense ? 

DAMIS. 

Ne cherchez point à m'alarmer par un 
odieux soupçon de mauvaise foi. On n'est 
point faux, quand on ne veut point l'être. 
Feu jaloux de ce que je pense, peu attaché 
même à ce que je veux , ma facilité naturelle 
me fait entrer avec plaisir dans les mouve- 
mens qu'on m'inspire : une prévention tou- 
jours favorable, et toujours sincère , me peint 
les objets sous les couleurs les plus heureuses : 
je vois les hommes tels qu'ils veulent me pa- 
raître : je ne m'attache pointa sonder les re- 
plis de leur cœur: indulgent pour leurs 
travers, admirateur de leurs bonnes qualités , 
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je cherche inoins à démêler leurs vices, qu'à 
profiler de leurs vertus. 

CLB4NTE. 

Mais du moins cette admiration continuelle 
TOUS fait tomber dans la flattierie , cft c'est un 
défaut dont tout le monde doit rougir. 

DÀMIS. 

Et dont personne ne doit m'accuser. Un 
flatteur est sans cesse occupe de vuesintéres-- 
sées , et la honte d'una adulation servile le 
touche beaucoup moins que les avantages per- 
sonnels qifil en tire. Pour moi^ sans former 
de projets^ sans ejciger de reconnaissance , 
l'apporte dans la société des dispositions d'au- 
tant plus commodes» que chacun y peut trou- 
ver son ccfmpte, sans qu'il m'en coûte rien. 
En un mot, voici toute ma philosophie, et je 
me sais bon ffré.d'en être re$l^vablé à la nature 
plutôt qu'à m réflexion :,f écoule volontiers , 
j'approuve aisément, je né contredis jamais ; 
et pour peu que la conversaliondure, je pour- 
rais bien prendre votre avis contre moi-même : 
peut être l'aurais- je déjà fait, si vous m'a- 
viez attaqué moins vivement. 

CLÉAlVtB. 

Non, non; continuez, Damis. La gloire 
de vous corriger ne m'est pas réservée. La 
faiblesse est un mal sans remède; et ce défaut, 
le plus incurable de tous, est précisément ce 
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qui forme votre caractère. Jouissez de votre 
erreur; elle vous plaît » et par malheur pour 
vous, elle vous donne quelquefois une occa- 
sion de plaire. Je vous quitte, et ne veux pas 
troubler la satisfaction frivole dont vous jouis- 
sez, par des lumières fâcheuses dont vous ne 
profiteriez jamais. 

SCÈNE VI. 

DAMIS. 

Il a beau dire ; puis- je regarder comme un 
défaut le talent de concilier les humeurs in- 
compatibles 5 sans faire violence à mes pro- 
pres sentimens? On m'accorde ce que j'aime; 
on éloigne mon rival; tout me réussit; est-ce 
le tems de me repentir? Allons trouver Angé- 
lique : hûtons-nous de lui apprendre l'heu- 
reux succès de mes vœux. Puisse-t-elle-le 
partager. 



FIN DU SECOND ACTE. 



ACTE TROISIÈME. 
SCÈNE I. 

ANGÉLIQUE, LISETTE. 

LISETTE. 

Qu'avez -VOUS donc, Mademoiselle ? Vous 
me paraissez bien occupée P 

ANGÉLIQUE. 

Ah! Lisette; je suis dans une grande in" 
quiétude. 

LISETTE. 

Me permettez-vous de deviner ? Vous épou- 
sez Daniis : il est aimable ; chacun le trouve 
à son gré; il fait rire Madame , il fait pleurer 
Monsieur: convenez aussi qu'il vous fait 
rêver. 

ANGÉLIQUE. 

C'est lui, je l'avoue, qui m'ôte ma tran- 
quillité. L'heureux talent de plaire parle en 
sa faveur. Un mouvement secret m'inspire d<i 
la défiance. J'entrevois ses défauts ; malgré 
moi j'aime à les oublier. Sa complaisance ex- 

'7- 
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trême m'enchante et m'alarme; elle m'an- 
nonce la douceur de son caractère ; elle m'en 
fait appréhender la légèreté . mais bientôt 
ses grâces 9 son esprit, triomphent de mes 
craintes, et je me reproche ma pénétra- 
tion. 

LISETTE. 

Xes réflexions raffinées ne tous occupent 
guère quand tous le voyez. Vous venez de. le 
quitter, et pendant la conversation, votre 
embarras, ce me semble, avait une autre 
cause. 

AT^GÉLIQUE. 

Il est vrai; Damis me trouble toujours; 
mais il me trouble dififéremment. Sa présence 
fait naître dans mon cœur des sentimens in- 
connus ; elle m'agite ; elle me plaît. S'il cesse 
de paraître|, j'examine s'il a dû me plaire, et 
'souvent j^ai le malheur d'être contrainte d'en 
douter. 

LISETTE. 

Damis est heureux, puisque vous craignes 
de l'aimer. Il vous réduit à combattre; il 
n'est pas loin de vaincre. Jamais votre esti- 
mable Éraste ne vous a mis à pareille épreuve. 

ANGÉLIQUE. 

C'est ce que je ne puis me pardonner : ic 
tort que je lui fais, me blesse autant que lui- 
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même : je sens tout ce qu*il vaut ; {e connais 
les qualités de son cœur; je les admire. Que 
nepuis-)e écouter la voix de la raison? Elle 
m'assure à tout moment que son amour n'est 
pas moins pur que sa vertu. 

IISE'TTE. 

Le voici ; déternfiinez-vous. Si vous avez 
peine à le congédier de vous-même , la vo- 
lonté de vos parens vous servira de prétexte. 

SCÈNE II. 

ÉRASTE, ANGÉLIQUE, LISETTE. 

£HAST£. 

Je vous cherche, bdle Angélique, et je 
crains de vous trouver. Un seul mot va décider 
de mon sort: je viens m'en instruire, et je 
tremble de l'apprendre. 

ÀRCéLIQUE. 

Vous le savez, Éraste; ce n'est pas à moi 
d'en ordonner* 

ÉAASTB. 

Ab ! c'est de vous seule qu'il dépend. Quelle 
ressource, quelle espérance pour moi , si votre 
aveu m'échappe ! Celui de votre famille n'a 
jamais été l'objet de mes soins, de ma cons- 
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tance. C'est de votre choix que je voudrais 
vous obtenir. Plus louché du bonheur de vous 
plaire 9 que du dessein do vous posséder, je 
vous rendrais à vous-même 9 si l'on vous don- 
nait malgré vous. 

ANGÉLIQUE. 

• Pourquoi vous obstiner à connaître mes 
sentimens? Ne les cherchez que dans les ordres 
de ma famille. 



ERASTE. 



Non : c'est dans le fond de votre cœur que 
je veux lire ma destinée ; c'est de vous-même 
que je veux l'apprendre. Quoi qu'il puisse 
m'en coûter , expliquez-vous 9 je vous en con- 
jure. Epargnez- vous ces ménagemens de 
bonté que vous croyez peut-être devoir à ma 
présence; et que la pitié même ne vous 
impose point. 

ANGÉLIQUE. 

Évitons l'un et l'autre un^ éclaircissement 
qui m'embarrasse. Je ne me connais point en- 
core, et je crains de me connaître. 

ÉRASTE. %i V'»* 

Dites plutôt que c'est à moi de craindre. 
Mais n'importe, parlez sans contrainte. Jerc- 
lionceaux avantages de l'incertitude où j'aurais 
intérêt de rester; le plaisir de vous en tirer 
vous-même , me tiendra lieu de tout. Un arrêt 
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de votre bouche peut m'afiliger; mais il ne 
peut me déplaire. 

ANGÉLIQUE. 

Vous voulez de l'amour, Ëraste ; vous m'en 
témoignez , vous en méritez : que ne puis-je 
vous en promettre ? 

ÉBASTE. 

C'en est donc fait! ma disgrâce est certaine; 
îl faut m'éloigner, je pars; je ne vous verrai 
plus. Il ne me reste pas même la consolation 
d'espérer que TaJ^sence puisse affaiblir un 
amour trop d'accord avec ma raison. Je fe- 
sais mon bonheur de contribuer au vôtre : 
puissiez-vous être heureuse ! j'en soutiendrai 
mon malheur avec plus de fermeté. 

SCÈNE III. 

ANGÉLIQUE, LISETTE. 

LISETTE. 

It m'attendrit, et je commence à le re- 
gretter. 

ANGELIQUE. 

J'ai tort, j'en conviens; sa tendresse serait 
digne de la mienne ; et ce n'est pas assez pour 
lui de l'estimer et de le plaindre. 
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I.ISBTTE. 

Ah ! quel ennui ! Voici M. Argant. 

Délivre-ni'en Lisette ; je ne suis pas en hu- 
meur de disputer. 

LISETTE. 

Taisons-nous ; il approche. 

kV^itiqviE. 
La fâcheuse visite ! 

• XISBTTE. 

Le fatigant personnage ! 

SCÈNE IV- 

ARGANT, ANGÉLIQUE, LISETTE. 

ÂR6ANT. 

Qc'est-ce donc 9 ma cousine ? C'est aujour- 
d'hui qu'on vous marie ? 

ANGELIQUE. 

C'est le dessein de mon père. 

▲RGÀNT. 

Beau projet, vraiment! Beau projet! Ma- 
rier sa ôlle, fture juger son procès , et le tout 
en un même jour! 
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ANGÉLIQTTE. 

Ce n'est pas à moi qu'il appartient... 

Commept! Ce n'est pas à tous qu'il ap- 
partient de discuter un intérêt capital , de rai- 
sonner à fond sur votre établissement ! Cette 
grande et difficile question, au lieu d'être 
mûrement balancée, longuement agitée, vive- 
ment disputée , passera tout d'une voix dans 
une famille, sans examen, sans remontrances, 
sans contestations ! ; 

AKCétlQUE. 

Vous savcï , Monsieur, que je ne suis pas 
la maîtresse de... 

AR6ÀNT. 

Etpourquoi ne pas s'opposer ouvertement. . . 

ANGÉLIQUE. 

L'obéissance... 

AB6ANT. 

Plaisante chimère! 

ANGÉLIQUE. 

Le devoir... 

/ BGANT. 

Chansons que tout cela! 

ANGÉLIQUE. 

Je n'avais garde de vouloir... 
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AEGàNT. 

Ah ! bon , cet aveu vous trahit. Voilà ce 
que je demandais. Je n'avais garde, dites- 
vous? Je n'avais garde ! Sentez-vous bien 
toute la force , toute l'éner^e du discours qui 
TOUS est échappé ? 

ANGÉLIQUE. 

Eh bien? quelle conclusion tirez-vous de 
là? 

▲ B6ANT. 

Une conclusion claire ^ évidente, infailli- 
ble ; c'est que vous souhaitiez d'avoir un mari ; 
et voilà précisément le préjugé, «l'illusion, 
le prestige , dont j'entreprends de vous dé-^ 
tromper. 

LISETTE. 

Ah ! ciel ! 

ANGÉLIQUE. 

Il n'est pas besoin... 

ARGANT. 

Et moi, je vous soutiens qu'il est très-es- 
aentiel. . . 

ANGÉLIQUE. 

Épargnez-vous , s'ilvt)us plaît.... 

ARGANT. 

Ouelle obstination ! 
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ANGÉLIQUE. 

C'est en vain... 

ARGENT. 

Quelle aveuglement! Persévérer dans l'er- 
reur , se refuser à la lumière ! 

ANGELIQUE. 

A quoi bon?... 

ARGANT. 

Apprenez - moi 9 du moins 5 dans quelle 
source tous puisez tous les mauvais raisonne- 
mens que vous faites. 

ANGÉLIQUE. 

Il me paraît difficile de raisonner mal, 
quand on ne raisonne point du tout 

ARGANT. 

Nouvelle absurdité! Mais vous avez beau 
faire, malgré cette foule d'argumens frivoles 
que vous entassez continuellement , vous allez 
dans un instant toucher au doigt la vérité. 

ANGÉLIQUE, à part. 

Je n'y saurais plus tenir. 

( Elle sort. ) 



Comédies en prose. 3. l8 
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SCÈNE y. 

AEGANT, LISETTE. 

XHGkJXTf croyant parler â Angélique. 

VoTAB mariage y encore une fois y est dérai« 
sonnable, imprudent, précipité. 

LISETTE. 

Vous avez tort; et je soutiens le contraire 
de tout ce que vous ayez dit, et de tout ce 
que vous allez dire. 

▲ BGANT. 

Dieu soit loué! Voici la négative la plus 
ferme et la plus complète que i je pouvais 
désirer. Encore passe, quand les gens se 
mettent en règle, et se disposent à entendre 
raison. Eh ! bien , écoutez-moi tranquillement. 
JèVais sans chaleur et sans bruit vous prouver 
invinciblement... 

LISETTE. 

On ne me prouve rien. 

AR6ANT. 

Quoi ! vous poussez l'entêtement. . . , 

LISETTE. 

Je ne mollis jamais. 
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▲ AGART. 

Nous allons voir. Premièrement... 

LISETTE. 

Premièrement^ je n'aime point la dispute. 

AB6INT. 

Vous n'aimez pas la dispute! Ah! quelle 
extravagance! quelle étrange maladie! J'en 
ai pitié. Il faut Ten guérir, si nous pouvons. 
Or sus, gardes- vous bien d^nterrompre le 
fil de mon discours, et n'en perdez pas un 
£eul mot. La dispute... 

LISETTE. 

Me fait fuir. 

SCÈNE .VI. 

A R G AN T , continue , mds s'apercevoir qu'il est 
seul , et croyant parler à Angélique. 

Est Famé de la société , le charme de la 
conversation, le principe des sciences. Elle 
échauffe l'imâginfttion , exerce l'esprit , sub- 
tilise les idées. Dans la dispute , le génie le 
plus borné se développe ; le plus indolent se 
réveille; le plus stérile devient fécond; le 
plus opiniâtre e^ forcé de se soiunettre ; et 
le silence annonce sa défaite. En voici la 
preuve. Vous vous taise** J'approuve cet hom- 
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mage que vous rendez à la force de me» 
raisons; et c'est un sacrifice héroïque de 
Tamour-propre dont je vous félicite. Je vous 
en aime cent fois davantage. Je suis charmé ^ 
enchanté, enthousiasmé. Venez ^ que je vous 
embrasse. 

( Il embrasse Damis qui est survenu pendant qu'il parlait 

seul. ) 



SCÈNE yii. 

ARGANT, DAMIS. 



DAMIS. 

Je suis confus... Par où puîs-je mériter.. « 

AR6INT9 recoDoaîssant Damis, 

Monsieur^ je.... {A part. ) Je crois , Dieu 
me pardonne, qu'elles se sont toutes deux 
frauduleusement échappées ? Quelle noirceur ! 
Quelle trahison ! 

DAMIS. 

Pardon de vous avoir troublé. Je me retire. 

ARGANT. 

Non, Monsieur, je vous prie. Vous en 
profiterez, puisque je vous trouve; et vous 
saurez la suite d'un raisonnement, que je 
serais bien fâché de perdre. 
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Dllilï. 

Vuloaliera. ( A pari. ] Qael enlreticn me 
laiil-il essujer, qu<iDd)e cherche Angélique ? 

U. AKCIKT, i paît. 

Vo;oDiisicethoinme-ci pense bien, (ffouf.) 
Je serai bien aise de saroïr si rous ëles de 



J'jurujï bien de la peine à m'en défeadre. 

AttCkVT. 

Eh! pourquoi ? Vous De savei pas de] quoi 
il s'ugit. Je disais que la dispute est le plus 
grand de lous les biens. 

BIXIS. 

Vous aveï grande raison. 

ABGAHT. 

Je prouvais qu'on ne peut s'en passer... 
C'est bien mon sentiment. 
Qu'elle persuade insensible m eut. 



Cela est sans réplique. 

Vous pensez donc comme moi ! 
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1»AHIS. 

Ooi ; Hottsietir ; et le moyen de faire autre- 
ment? 

ABCART. 

OniyOïrit Cela est bientôt dit, oai. Je~ ne 
prétends pas cependant qne la qaesdoti soit 
sans difficulté. 

DAHIS. 

Simm non plus. H y a des gens si dérai- 
sonnables : mais toot ce que tous Tenez d'a- 
Tanoer, n*cn est pas monis éTÎdeot. 

AmCAKT. 



Erident ! Mais point du tout On peut dire 
là-dessus bien des choses, et même de Trai- 
semblables. 

DAMIS. 

~ Assurément. 

AaGAnT. 

N'éprouTe-t-on pas souTentque la dispute 
ne produit pas tout le fruit... 

DAMIS. 

En effet , elle nous irrite quelquefois , et ne 
sert qu'à fortifier nos traTers. On a beau nous 
les montrer , ils nous plaisent toujours, et la 
haine [demeure ù ceux qui nous les décou- 
trent. Le cœur s'aigrit , et l'esprit ne se cor- 
rige point. 



\ 
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AAGIVT. 

Attendez.... Mais n'êtes-Tims pas demoQ 
avis? 

DAMIS. 

Oui, Monsieur. 

▲ BGART. 

Mais duquel ? 

DAMIS. 

Du vôtre , encore une fois. 
Et c'est? 

DAUIS. 

Oui , Monsieur ; je vous Taî déjà dit. On 
ne peut rien ajouter à vos réflexions, et vou» 
m'avez convaincu. 

AR6ANT. 

Oh ! oui , oui 1 vous ne voulez donc rien 
examiner? Je vous déclare net que je n'aime 
pas les gens qui disent toujours oui. 

DAMIS, à part. 

Voilà un homme bien singulier ! 

ARGANT, à part. 

Voyons s'il sera assez contrariant pour filre 
toujours de mon avis. (A Damis,) Répondez- 
moi sans détour , et faîtes-moi voir si vous 
suives ma proposition. 
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DAMIS. 
Tout dépend de se bien entendre. 

▲ RGANT. 

Vous devez ce soir épouser "Angélique. 
C'est aller un peu vite, et dans la situation 
présente des choses, votre impatience amou- 
reuse pourrait bien... '^ 

DAMIS. 

Vous blâmez apparemment la précipita-* 

tion ? 

ABGANT. 

Ah! voyons. 

DAMIS. 

'[ Cet empressement vous déplaît ? et. . . 

ABGANT. . 

Vous commencez d'entrevoir la difllculté. 

DAMIS. 

Vous croyez peut-être qu'un amour trop 
violent est une raison d'éloigner un engage- 
ment qui demande la plus parfaite liberté 
d'esprit? 

ARGANT. 

Moi ? Dieu me préserve d'avancer une pa- 
reille impertinence. 

DAMIS. 

Je voulais pénétrer à peu près votre pensée 
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▲ RGANT. 

Ma pensée? Vous n'en approchez pas. 
Comment diable ! ce n'est donc pas assez de 
vous obstiner à penser comme moi: vous 
poussez la tyrannie jusqu'à vouloir m'obliger 
de penser comme vous : 

DAMIS, à part 

Je m'y perds. 

ABGANT. 

Voyez un peu la belle proposition ! Un amant 
doit attendre froidement que son amour di- 
minue pour épouser sa maîtresse. 

DABIIS. 

Un peu de patience. Vous ne me donnez 
pas le temsdenier... 

ABGANT. 

Comment ! nier ! Vous l'avez dit formelle* 
ment. Oseriez- vous disconvenir?... 

DAMIS. 

J'allais combattre dans le moment... 

AR6ANT. 

^on, non; vous voilà démasqué. Je suis 
ravi de connaître vos véritables sentimens. 

DAMlS. 

Je ne prétends pas... 
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ABGANT. 

Vous Terres que c'est tous qui êtes à plain- ^ 
dre d'épouser Angélique ! 

DAlItS. 

Je suis bien éloigné... 

▲1I64.NT. 

£t l'on serait assez fou pour tous ladonoer ! 

DAMIS. 

Un moment. 

Je l'empêcherai , si fe puis. 

,£ooutei-moi.' 

AE6AVT. 

Je ne tcux rien eatèAdre. Vous m'étour-» 
dissez^ TOUS m'épuisfiz^ tous me désespérez. 

SCÈNE yiii. 
M. oRGON, a;kgant, damis. 

> AE6ANT. 

Écoutez, je tous prie, monsieur Orgoa^ les 
jolis propos de TOtre gendre. Depuis une 
heure entière , il se creuse l'imagination pour 
trouTer des raisons de difi&rer son mariage. 
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M. oacoN. 
Que veut dire ceci? 

DAMIS. 

Moi, Uonsieur? 

ABGAST. 

£t ce qu'il y a de plus choquaut, c'est 
qu'il voudrait sur ce sujet .m'associer à la bi- 
zarrerie de ses idées. 

M. ORGON. 

Parlez 9 expliquez-vous. 

DAMIS. 

La possession de raimable Angélique est 
Tunique objet de mes désirs , et c'est un bon- 
heur dont je ne saurais jouir assez promp- 
tement. 

▲ RGAIÏT. 

Le lâche I il se dédit : il n'a pas le courage 
d'essuyer le moindre choc. Allez, cela est in- 
digne, et ce dernier trait m'irrite plus que 
tout le reste. {A M, Orgon, ) Vous n'au- 
rez plus apparemment la tentation de lui don- 
ner votre ulle? En tout cas , je vous avertis 
qu'un pareil mariage ne déterminera point 
ma bonne volonté pour Angélique , et que 
je ferai de mon mieux pour le traverser. 
Jusqu'au revoir. 
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SCÈNE IX. 

U. ORGON, DAMIS. 

DA.M1S. 

SERÂiT-il possible/Monsieur^que la mau-* 
vaise humeur de monsieur Argaat ?. . . 

M. ORGON. 

NoD) non ; je le connais ; soyez tranquille ; 
nous l'apaiserons tout à loisir. Dans le fond 
il est bon homme. Mais il s'agit de choses plus 
intéressantes 9 et j'ai une grôce à obtenir de 

T0U6. 

DAMIS. 

Ordonnez. ' 

M. ORGON, 

^ On me doit juger aujourd'hui ; Lisimon est 
mon rapporteur : il est votre ami. Passez chez 
lui, je vous conjure; priez-le de différer de 
quelques jours le jugement de mon procès. 
Les papiers qui viennent de m'arri ver,me four- 
nissent de nouveaux moyens dont le succès 
est infaillible. Allez , il n'y a point de tems à 
perdre. 

DASIIS. 

J'y vais, et je me flatte d'y réussir. 



Ce qui me charme, c'est d; tous voir, à 
votre &ge,UD si grandnombre d'amis sages, sé- 
rieuï, graves, appliqués. Votre humeur esc 
incompatible a^ec les jeunes écervelés, dont 
la fatuité... 



SCENE X. 

M. ORGON, DAHIS, LE MARQUIS. 



EbI bonjour, Damis:ic le cherche depuis 
liuïtjours. Tiens, que je t'cmbiaïse. 



RoDJour, Marquis. 

H. OnGOIV, h pirl. 

Celui-ci n'a pas l'air si posé. 

LE mtQCIS, à Dsmi'g. 

H'est-ce pas là monsieur Orgoa ? ' 

DAMIS. 

Oui, lui-même. 

LE HIBQDIS, ïU.Ol^oD. 

Parblcul Monsieur, trourez boD que je 
TOUS embrasse aussi. 
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M. OHGON. 

Monsieur... 

LE MARQUIS. 

L'aimable femme que madame Orgon ! Je 
la vois dans quinze ou yingt maisons de ma 
connaissance. Quelfen ! Quelle vivacité d'ima- 
gination! Quel goût! Quelradinementdansks 
plaisirs ! Nous avons des femmes gaies ; mais 
ce sont des gaîtés qu'on trouve partout. £h ! 
parbleu! il faut convenîrque madame Orgoo 
est un de ces caractères uniques qu'on nepeut 
copier ni remplacer. N'est-il pas vrai, Damis? 

DAMIS. 

C'est la nature seule qui peut donner un 
aussi grand fond de belle humeur. 

LE MARQUIS. 

Je lui ai donné cent paroles de Tenir lui 
rendre visite, sans y avoir pu parvenir. Je 
brûlais d'envie de vous connaître aussi : mais 
comme elle m'a prévenu que vous aviez des 
procès et des affaires tristes qui vous occu- 
paient entièrement , j'attendais que vous fus- 
siez sorti de vos embarras, pour vous propo- 
ser de faire amitié ensemble. 

M. ORGON, irouiquament. 

J 'accepte un projet si raisonnable. Monsieur; 
j'aurai soin moi-même de vous faire avertir ; 
et je vais travailler à me procurer, le plus tôt 
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qu'il me sera possible, l'honneur que vous 
me faites espérer. Je tous laisse, et yous prie , 
Damis, d'aller promptement chez Lisimon. 
Je tous attends à dîner. ( A part, ) Quel 
extravagant! 

SCÈNE XI. 

DAMIS, LE MARQLIS. 

IiE MARQUIS. 

Comme tu ne sors plus d'ici , il faut bien 
t'y Tenir chercher. A qui diable en as-tu de 
l'emprisonner ainsi bourgeoisement? Tu né- 
gliges tes amis, nos parties languissent, et 
depuis huit jours entiers , nous^'avons pas 
fait la moindre extrayagance. 

DAMIS. 

Ta présence ne laisse rien à désirer. 

LE MIEQUIS. 

Non, tu nous manquais. Car sans te flatter, 
personne n'a des idées si folles, si originales. 

DAHIS. 

Trêve de louanges. 

LE MARQUIS. 

C'est , ma foi, sans complimens. Je dis ce 
que je pense. 
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DAMIS. 

Eh! bien? qu*a8-tu donc À m'apprendre ? 

IB MAEQUIS. 

Ah! mon cher, j'ai besoin de ton secours; 
mes affaires yont très-mal. 

DÂMIS. 

Tu me surprends! Comment! Toi, le fléau 
des maris, le-hêros des coquettes, Técueil des 
prudes, le modèle des jeunes gens, et l'objet 
de leur enyie ! 

LE MÂ1QV18. 

Ces titres heureux ne m'appartiennent plus. 
Je me dégrade ; je me dccrédîte à Tue d'œil; 
je baisse insensiblement ; je dépéris; je m'a* 
néantis. ^ 

DAMIS. 

Que t'est-il donc arrivé ? 

LE MARQUIS. 

Rien du tout. Voilà ce qui me perd : je 
languis dans l'inaction ; je tombe dans l'oubli, 
je suis coulé à fond, et je n'en relèverai ja- 
mais, si quelque aventure brillante ne réta- 
blit ma réputation. 

DAMIS. 

Bien n'est désespéré. Je connais tes taléns ; 
tu ne manqueras point de ressources. 
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LE MAAQUIS. 

Qu'il en coûte, ami, pour être homme du 
bel air! Quels soins! Quel trayail! Quelles 
fatigues ! Je me ruine en habits 9 je m*abîme 
en équipages; je cours les spectacles, sans 
oser les entendre. Il ne m*est pas permis de 
rester en place. Je remplis avec le dernier 
scrupule le devoir indispensable de lorgner 
toutes les femmes. Un sourire fin , un air sa- 
tisfait, quelquefois dédaigneux, une impoli- 
tesse même hasardée à dessein, donnent en 
ma faveur les plus heureux soupçons. Ma prin- 
cipale étude est d'approfondir curieusement 
les plus petites intrigues, de les débiter, de 
les embellir , de les composer même dans un 
besoin. Je nage dans les tracasseries; c'est 
mon élément : je les soutiens, je les excite. 
On me nomme, on me voit, on me trouve 
partout. Qu'en arrive-t-il? Quel en est le 
fruit? Après tant de peines et de soins, si je 
m'arrête, si je me relâche un moment, si 
je ne ûxe incessamment sur moi les regards 
du public ; en un mot, si je ne suis au plus tôt 
• l'acteur principal de quelque scène éclatante, 
c'en est fait , je vais passer de mode ; adieu 
les bonnes fortunes. 

DAMIS. 

Tu parles à merveilles. II faut suivre la 
mode ; elle décide de tout. Idole bizarre de 
l'esprit humain ^ en condamnant son culte , 

19. 
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on lui prodigue des sacrifices ; on la méprise, 
on la sert ; on Tadore 9 on la craint ; le caprice 
l'élèye, Tayeuglement la soutient ; le succès 
la justifie , et l'ouvrage de la folie triomphe 
enfin de la raison. Je plains ta disgrâce 9 et 
j'en prévois les suites. Il faut un coup de tête 
pour sortir d'embarras. 

LE MARQUIS. 

J'aurais en main plus d'un expédient , sans 
un obstacle imprévu qui m'empêche de m'en 
servir. Par exemple, je suis le maître de faire 
courir les billets doux d'une prude dédai- 
gneuse. 

DIHIS. 

Ce serait une petite nouvelle. 

LE MA.HQUIS. 

Je dispose d'une vieille coquette que je puis 
ruiner y abîmer^ exterminer. 

DAMIS. 

Cela sera encore bien commun. 

LE MARQUIS. 

Oh ! pour ceci , tu ne me le disputeras pas. 
Je connais une jeune beauté, modeste, oc- 
cupée de sesdevoirs ,etqui n'a rien eu encore 
sur son compte. Il m'est aisé de lui tourner la 
tête , et de la brouiller ouvertement avec sa 
famille. Voilà le fond d'une histoire qu'on 
pourrait ajuster, et dont le sujet fournirait 
au public. . . 
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DAMIS. 

Oui , ceci commence à deyenir intéressant. 

LE MAEQVIS. 

Je la garderais peu ; je ménagerais dans la 
rupture quelque circonstance singulière. L'é- 
yénement ferait grand bruit , et me ferait 
grand honneur par conséquent. Il n'eu faudrait 
pas davantage pour me remettre en crédit 
auprès des dames. 

DjLMIS. 

En user mal avec une , c'est souvent un 
titre pour en gagner beaucoup d'autres. 

LE MÂBQVIS. 

Vains projets I Ressource inutile ! Il faut 
renoncera tous mes avantages. Je prévoisma 
chute 9 et je n'ai plus la force de la prévenir. 

DAMIS. 

Quel est donc cet obstacle qui s'oppose?... 

LE MARQUIS. 

Faut-il te l'avouer ? Je suis amoureux , et 
assez sot pour l'être de bonne foi. 

DAMIS. 

Je ne l'aurais jamais deviné. 

LE MABQUE». 

Tu peux te moquer de rnoi , j'y consens , 
ma faute est inexcusable. Je suis tendre , em- 
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pressé 9 délicat; enfin j'adore Gélimène^ et 
j'en suis aimé. 

DAMIS. 

Toi; amoureux! Quelle étrange révolution! 

LE MARQUIS. 

Ce n'est pas tout : pour comble de malheur 9 
l'en suis jaloux. Elle me yante trop souvent 
la délicatesse de ses sentimens ; j'y trouve de 
Taffectation. J'ai trop vécu avec des coquet tes, 
pour n'être pas soupçonneux.. 

DAMIS. 

Quel est donc ton dessein ? 

I.B MÂAQUIS. 

M'éclaicir. Géliméne me plaît» et |e l'en 
crois digne : je hasarde en sa faveur l'heureuse 
inconstance dont je me suis toujours si bien 
trouvé. Pareil sacrifice vaut bien l'assurance 
de son cœur. Il faut donc me rendre un service. 
Toi seul peux... 

DAMIS. 

De quoi s'agit-il P 

LBMÂEQUIS. 

D'éprouver Géliméne. 

DIMIS. 

Moi? 

lE MARQUIS. 

Oui. Peut-être n'a-t-elle dessein de m'en- 
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gager 5 que pour yengerla gloire de son sexe. 
Celle de me fixer pourrait bien la toucher 
uniquement: et rien ne serait si honteux pour 
moi , que d'en être la dupe. 

BjLMIS. 

EffectiYement, ce serait le moyen d'achever. 

I.B MARQUIS. 

J'ai trouvé celui de m'en garantir. J'ai su 
que ce soir elle doit être seule chez elle ; je 
devrais y aller , naturellement ; mais je veux 
t'y mener à ma place. Tu pourras l'entretenir 
à ton aise 5 lui dire» lui jurer ^ lui protester 
que tu l'adores: tu n'épargneras point les 
beaux sentimens ; enfin , tu n'oublieras rien 
pour lui plaire 9 jpour la démasquer , si elle 
me trompe , et pour la rendre infidèle 9 si 
elle est sincère. Quoique tu la voies rarement,^ 
elle m'a fait plus d'une fois ton éloge ; ainsi 
je ne puis mieux choisir : et nous verrons un 
peu comme elle s'en démêlera. 

DÂHIS. 

Ce soir , dis-tu ? 

LE MAEQUIS. ^ 

Oui y ce soir. 

DAMIS. 

Cela m'est impossible. 

LE MARQUIS. 

Il le faut absolument. 
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DAMIS. 

Ne pourrais-tu pas différer d'un seul jour? 

LE HABQUIS. 

Non ; mes mesures sont prises. 

DAMIS. 

Mais moi, j'en ai pris d'autres qui seraient 
entièrement dérangées. 

LE MAEQVIS. 

Je ne te demande qu'une heure de tems. 

DAMIS. 

Mais tu prétends m'obliger à faire un rôle... 

LE MAEQUIS. 

Que tu rempliras mieux que personne. 

DAMIS. 

Mais quand Célimène yerra que je la jouais? 

LE MAEQUIS. 

Elle ne le croira point. 

DAMIS. 

C'est dans toutes les règles une véritable 
tromperie. 

LE MAEQUIS. 

O Dieu ! que de scrupules! C'est une gentil- 
lesse tout au plus. 

DAMIS. 

Si tu sayais ce qu'il m'en coûte ?... 
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LE MIBQVIS. 

Oh ! quand on veut faire plaisir ^ il faut s'y 
prendre de meilleure grâce. 

DAMIS. 

Il n'y a donc pas moyen de faire autrement ? 

LE MARQUIS. 

Si tu me refuses cette bagatelle 9 n'attends 
pas... 

DAMIS. 

Allons 9 j'y consens. 

LE MABQVIS. 

Tu me donnes ta parole ? 

DAMIS. 

Je te le promets. 

LE MABQUIS. 

Je reviendrai dans peu t'en faire ressouvenir. 

DAMIS. 

Tu fais de moi ce que tu veux. 

LE MARQUIS. 

Parbleu! ce n'est pas sans peine. Crois- 
moi; corrige-toi d'un caractère sec et dur, 
qui te fera tort. 

DAMIS. 

Tu m'accuses injustement. 
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LE MARQUIS. 

Je te Tai toujours dit 9 tu as mille bonnes 
qualités ; mais ton peu de complaisance gâte 
tout. Adieu. 

SCÈNE XII. 

DAMIS. 

Bon ! Il se plaint encore ! Après tout, il a 
quelque raison ; j'ai poussé loin la résistance. 
Courons expédier la visite de Lisimon. Tout 
conspire à m'empêchcr de voir Angélique. 



FIN DU TEOISIÈM8 ACTE. 
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SCÈNE I. 

DAMIS, senl. 

Gb vces au ciel , m'en voilà quitte. Tout sem- 
blait s'être conjuré pour m'embarrasser. La 
jolie commission, que d'avoir à concilier deux 
sollicitations contraires ! Monsieur Orgon me 
tourmente pour engager son rapporteur à 
différer; j'y cours. Je rencontre en mon 
chemin madame Orgon ^ qui me presse de le 
faire avancer. Chacun d'eux , à force de rai- 
sonnemens , me fait promettre de le servir à 
6on gré. Que faire ? Malgré tous les fâcheux 
qui me retardent, j'arrive assez tôt chez Lisi- 
mon, qui sortait avec les papiers de M. Orgon. 
Je l'arrête sans trop savoir ce que je veux lui 
dire. Heureusement il me tire d'embarras , et 
me fait si bien sentir la nécessité de juger, 
qu'il me détermine à l'en presser moi-même. 
Je ne le quitte que pour tomber entre les 
mains d'un ami , qui m'oblige à lui tenir sans 
délai une vieille promesse de dîner avec lui , 
et qui me force à manquer à M. Orgon. Non, 
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de mayie, je n'ai essuyé tant d'importun! tés 
qu'aujourd'hui. N'y pensons plus. Mais quel 
bonheur! J'aperçois Angélique. 

SCÈNE II. 

DAMIS, ANGÉLIQUE. 

DÂMIS. 

Je touche enfin au moment fortuné qui 
mettrait le comble à tous, mes yœux, si tous 
me permettiez d'entrevoir que vous le souf- 
frez sans peine. Mais quoi ! Vous rêvez? Vous 
paraissez inquiète? Je lis dans vos yeux des 
réflexions ^ et je n'j cherche que des senti- 
mens. 

ANGÉLIQUE. 

Il faut l'avouer y Damis y l'engagement le 
plus aimable ne laisse pas d'être sérieux, 
quand il doit durer toujours. C'est 1^ cas de 
réfléchir. 

DAMIS. 

Quoi ! Votre cœur balance ? L'incertitude 
où je le vois... 

ANGÉLIQUE. 

C'est dans le vôtre que je crains d'en trou- 
ver. Je ne le connais point encore, et peut- 
être ne Tavez vous jamais bien connu. 



"ACTE IV, SCÈNE II. 281 

DAMIS. 

CoDDaissez seulement la passion qui ra- 
nime y Yous le connaîtrez tout entier. 

ANGÉLIQUE. 

Je ne m'en défends pas. Une passion ca- 
pable de TOUS occuper uniquement^ me paraî- 
trait d'un grand prix : mais en la couronnant j 
puis>je espérer de la fixer? 

DAMIS. 

Eh! pourquoi voudrais-je cesser d'être 
heureux! Le sortie plus digne d'enyie va bien- 
tôt combler mes désirs. Désormais tranquille 
et satisfait , mes jours s'écouleront dans une 
félicité parfaite et dans une paix inaltérable. 
Jamais d'agitation 9 jamais de trouble^ jamais ^ 
de jalousie. 

ANGÉLIQUE. 

Vous me l'assurez donc? Vous ne serez point 
jaloux? 

DAMIS. 

Ne craignez pas que je m'expose à mW- 
fliger et à vous déplaire. 

ANGÉLIQUE. 

Y songez- vous , Damis? Dispose-t-on de 
l'amour à son gré? Prend-il ainsi tçv'^es les 
formes qu'on lui donne ? 
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DAMIS. 

J'en écarte aisément tout ce qui peut en 
troubler la douceur; et pour me défendre de 
la jalousie , c'est assez pour moi de la regarder 
comme un sentiment odieux 9 qui ne peut 
nuire au repos d*un autre , sans faire au mien 
le même tort. 

ANGÉLIQUE. 

La jalousie bannit du moins Tidée de Tîn- 
différence: la sécurité semble au contraire 
Tannoncer. Laquelle dans un amant tous 
paraît préférable ? 

DAMIS. 

Ah ! si la jalousie peut seule yous prouyer 
mon amour, je sens que je deyiendrai jaloux* 

ANGÉLIQUE} â part. 

Que dois-je penser d'un amour si docile 7 
(^ Damis. ) Vous croyez être amoureux, et 
yous le croyez de la meilleure foi du monde : 
dé trompez- vous, Damis. Vous êtes galant, 
et rien de plus. Vos expressions vous im- 
posent: elles sont vives, animées, délicates; 
elles ont l'art de vous persuader vous-même, 
ou du moins de vous éblouir. Le fond des 
sentimens n'est jamais à vous. Tantôt agité , 
tantôt paisible, votre cœur indéterminé sur 
la route qu'il veut suivre , se livre au choix 
d'autrui , sans oser jamais se consulter lui- 
même. 
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D1MI9. 

« » 

Eh! ne voyez-rous pas qu^un penchant 
îiiYÎnciblem'entraîne à penser toujours comme 
TOUS ? La soumission la plus aveugle est 9 ce 
me semUe^ la plus flatteuse. 

Elle vous coûtetroppeUy pour vous en te- 
nir compte. Quand on n'a pas la force de ré- 
sister , que devient le mérite du sacrifice ? lï 
faudrait du moins vous apercevoir de quel 
cote se tourneraient les mouvemens de votre 
cœur, si vous lui donniez la liberté d'agir.. 
Pourquoi Tabandonner d'abord aux impres- 
sions étrangères qui viennent s*y placer d'elles-^ 
mêmes y et qui s'en empâtent sans peine. C'est 
une faiblesse que je démêle èo vous avec re- 
gret j et plus j'y pense 9 moins je puis espérer 
qu'on soit capable de s'attacher sérieusement 
à d'autres , quand on est si détaché de soi- 
même» 

DAMIS. 

Vous prenez plaisir à me désespérer ^ et la 
dureté de vos reproches. . . 



- r- 



jLnGELfQUÉ. 

Tout mon dessein ^ c'e^t d'éclaîrcir mes 
doutes. Que ne saviez-vous les prévenir^ oui 
que ne savez- vous i%s détsuire ^ 



a34 LE COMPLAISANT. 

DAMIS. 

Sooffrex da moins que je me justifie : il me 
sera facile... 

▲VCiLIQVB. 

Nous reprendrons cette couTeisation : 
j'aperçois mon père. 

SCÈNE III. 

H. ORGON, DAMIS, ANGÉLIQUE. 

K. OBGON 9 tristtmeot. 

Laissez-nous 9 ma fille; j*ai des affaires sé- 
rieuses à communiquer... 

ANGÉLIQUE. 

Moi y TOUS quitter dans la tristesse où tous 
paraissez plongé! Permettez... 

K. OBGON. 

Non, ma fille, il n*est pas nécessaire; je 
yeux être seul avec Damis. 

SCÈNE IV. 

M. ORGON, DAMIS. 

M. ORGON. 

Je réloigne à regret; mais c'est pour lui 
ca cher les premiers transports de ma douleur. 
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Ce n'est qu'aux yeux d'un ainî tel que vous , 
que j'ose montrer toute ma faiblesse. Ah ! 
mon cher Damis^ je suis ruiné, je suis perdu. 
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Ce discours m'apprend le mauvais succès 
de votre affaire. 

M. ORGON. 

On vient de me l'annoncer. J'en ignore le 
détail ; mais enfin je suis condamné. 

DAMIS. 

Ce coup de foudre m'accable. 

M. ORGON. 

£st>il possible que Lisimon ait eu si peu 
d'égard à votre prière ? Sa précipitation , son 
impatience renversent ma fortune. Le moin« 
dre délai pouvait la sauver. 

DIMIS. 

J'en suis inconsolable. 

M. ORGON. 

Vous êtes mon unique ressource. [Sans vous , 
sans ma ûïli: que j'aime , je ne pourrais sou- 
tenir mon malheur. Porté naturellement à la 
tristesse , j'embrasse avidement les occasions 
de m'afiliger ; je^me plais à grossir les évé- 
nemens fâcheux, et ne trouve de la douceur 
qu'à m'abandonner aux larmes, i II pleure,) 
Ah! ah! 
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DAMIS. 

Vos re^ts me percent Taine. 

H. ORGOlf. 

Vous m'attendrissez encore , mon cher 
Damis. Ah ! je n*en puis plus , je suffoque. 

DAIHTS. 

Je suis au désespoir. 

SCÈNE V. 

M. ORGON, DAMIS, LISETTE. 

LISETTE. 

De la )oîe , Monsieur , âe la joie ! Voici de» 
symphonistes, des décorateurs, deschanteur^,. 
des danseurs. 

M. 0R60N. 

Qu'ils aillent à tous les diables^. 

LISETTE. 

Oh î vous ne serez pas le plus fort. Ils sont 
en grand nombre ; il entreront malgré \ou^ 

M. 0R601V. 

Comment ! malgré moi l'chez moi ? 

DAMIS. 

Voilà le comble de l'insolence. 
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M. OBGON. 

Je crève, j'enrage. Ah! mon cher DamU! 
délivrez-inoi, je vous prie... 

DAMI8. 

J'y cours. 

SCÈNE VI. 

M ORGON, LISETTE. 

LISETTE. 

SâVEz-vous bien, Monsieur, qu'ils vien- 
nent de la part de Madame, pour répéter un 
petit divertissement?- 

M. ORGON. 

Ils prennent yraiment bien leur tems. 

LISETTE. 

Mais Madame sera furieuse, quand à son 
retour elle apprendra... 

H. ORGON. 

Tant mieux. Je crains bien plus sa belle 
humeur que sa colère. Vous pouvez lui dire 
de ma part qu'on a honteusement chassé.... 

LISETTE. 

Par "ma foi , le dira qui voudra ; je ne me 
charge pas d'une si mauvaise commission. 
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SCÈNE VII. 

M. ORGON. 

ENTérité, ma femme abuse de ma patience: 
elle me pousse à bout. 

SCÈNE VIII. 

M. ORGON, DÂMIS. 

DAMIS. 

Je Tiens de congédier les musiciens ; mais 
ce n'est pas sans peine ; il a fallu les menacer. 

M. OBGOV. 

'^ Cette impertinente sérénade est encore une 
nouvelle extravagance de ma femme. Que je 
suis malbeureux ! 

DAMIS. 

Je plains votre sort, et me fais un plaisir 
de le partager. 

M. ORGON. 

La bonté de votre cœur me charme. 

DAMIS. 

Ne m'en sachez point de gré. Peut-on 
penser autrement ^ Peut-on ne pas entrer vi- 
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Tement dans la situation des personnes qu'on 
aime ? Je suis dans un abattement... 

M. OBGON^â part. 

Le pauvre garçon est encore 9 je crois 9 plus 
afïligé que moi I ( A Damis, ) Calmez-yous 9 
Damis y tous me restez ; c'en est assez. 

DAMIS. 

L'excès de vos bontés redouble encore 
mon affliction. 

M. OBGON. 

Modérez-la, je vous en conjure. 

DAMIS. 

Non , je ne puis; je me sens trop vivement 
frappé. Il me faut du tems pour me remettre. 

M. OR6ON, à part. 

Quel fond de tendresse et d'amitié! Oh! 
je vais chercher mon frère; il en sera témoin. 
Que j'aurai de plaisir à confondre ses injustes 
préventions! {A Damis.) Attendez un moment; 
je reviens tout-à-l'heure. 
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SCÈNE IX. 

DAMIS. 

Li tristesse est bien contagieuse ! Je n'ai 
pu m'en défendre; j'en suis pénétré, et mon 
plus grand chagrin , c'est d'avoir contribué 
peut-être 9 sans le youloîr , à ce triste éyé- 
nement. II est bien cruel... 

SCÈNE X. 

M- ORGON, DAMIS. 

MV orgon. 

J'ai couru toute layille pour arranger notre 
fête. Les musiciens devraient être ici. Le 
tems presse. A quelle heure veulent-ils donc 
répéter? Mais à qui en avcz-vous , Monsieur? 
Qui peut causer la mélancolie?... 

DAMIS. 

Hélas ! Madame , ne le savez-vous pas ? 
votre procès est perdu. 

M"* OR6OK. 

Il est perdu I Est-il bien vrai ? 

DAMIS. 

Cela ne l'est que trop. 
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M™® 0E60N. 

Tout de bon ! Vous me ravissez ; vou s me 
comblez de joie. Il est perdu! Quel plaisir! 

DAMIS. , 

Mais 9 Madame... 

M™« 0B60N. 

L'heureuse nouvelle I 

DAMIS. 

Vous n'y songez pas. 

M™» ORGON. 

Si fait vraiment. Toute ma peur était de 
voir le jugement différé. J'avais mes raisons. * 

DA.M1S. 

Je ne saurais m'imaginer ce qu'il y a de si 
divertissant dans ce procès perdu. 

M™® OR G 5. 

Vraiment ! toute la plaisanterie de mon 
ballet roule précisen>ent là- dessus. 

DAMIS. 

Mais quel rapport ?. . . 

M™® ORGON. 

Rien n'est plus juste. J'ai pris pour mon 
sujet le triomphe de la chicane. C'est une 
satire allégotique faite exprès pour monmari. 

Comédies en prose, 3. ai 
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DAXIS. 

Mai5 il trourera maoraîs.. 

■■* omcoY. 

Point, point. Lepro)etin*a para si comique, 
•i booffon, si nouTcau, qail co rira uhA 
le premier. 

DAXIS. 

Yoas tires parti de tout. 
ifn« oacov. 

Si TOUS sayiex lldée da [ballet... J'ea ai 
tout l'honneur. Le plan est de ma façoo. Le 
reste n'est point un embarras. Je fournis quel- 
que rimes au poëte , quelques tons aux mu- 
siciens. L'un les attrape comme il peut ; Paatre 
les arrange conmie U Teut. £t voilà comme 
je compose. 

DAVIS. 

Tous me donnez une curiosité... 

M™« ORGON. 

Au moins, attendez-Tous à du noureau^ 
du recherché , du bizarre , de l'original. 

DIMIS. 

Le triomphe delà chicane ! Ce titre promet. 

M™« ORGON. 

Et tient encore davantage. Vous en allez 
juger. 
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DAMIS. 

J'en serai charmé. 

M">« 0B60N. 

Le tliéâtre représente le temple de la chicane. 
Son trône est élevé sur les débris poudreux 
des châteaux ruinés , des maisons délabrées , 
des tours abattues ^ qu'elle foule à ses pieds. 

DAMIS. 

Ce début est fort bon. 

K** OR 6 ON. 

Une longue file de sacrificateurs célèbrent 
les louanges , et partagent les offrandes de la 
divinité qu'ils adorent. Vous comprenez bien 
que les prêtres de la chicane sont des pro- 
cureurs. 

DAMIS. 

Oh! cela va sans dire. 

M"* ORGON. 

Passons à la pièce. Elle commence par un 
chœur inimitable. 

Que tous les procès 
Darent à jamais ; 
Qu'on les embrouille , 
Qu'on les barbouille. 

Que tous les procès^ entre par fugue. 
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(Elle chante. 
Çae tous les procès dorent à jamais. 

Toutes les parties rouleot les uues après les 
autres. 

( Elle chante.) 
Qae tons les procès darent à jamais. 

Et pendant que les dessus tiennent. 

(Elle chante.)' 
\k jamais. 

Arrirent à grand bruit les basses. 

(Elle chante.) 
Qu'on les barbouille, qu'on les embrouille. 

Le chœur toujours suivi a deux desseins. 

(Elle chante.) 
A jamais. 

Vous entendez la haute-contre. 

(Elle chante.) 
Qu'on les barbouille. 

La taille. 
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(Elle chante.) 

Qu'on tes embrouille, qu'on les barbouille . â jamais ; 
qu'on les embrouille , qu'on les barbouille , embrouille , 
barbouille, bouille. 

Le tout accompagné d'un charivari admi- 
rable. 

DAMIS. 

Gela peut faire beaucoup d'effet. 



■ me 
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On voit entrer M. Orgon. Il se prosterne , 
il demande la permission de faire un sacrifice 
de ses biens. Le chœur applaudit. Il obtient 
la grâce qu'il demande. Alors tout retentit de 
ses louanges. La pauvreté vient l'embrasser ; 
la faim le caresse tendrement; la soif lui passe 
amoureusement la main sous le menton. Elles 
dansent alternativement avec les chœurs 9 sa 
gloire, sa ruine et sa sottise. Ce chœur est ad- 
mirable : et s'il m'était possible de vous 
rendre... 

DIMIS. 

Je chante à livre ouvert. Si vous vouliez 
donner ma partie... 

M** OBGON. 

Ah I que ne parliez-vous plus tôt ? L'heu- 
reuse découverte I 

21. 
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DAVIS. 

Mais, il est bon de tous ayerdr que j'ai une 
Toix affreuse. 

M™* 0BG09. 

Qu'importe ! je ne hais pas les voix fausses ; 
elles font paraître la musique plus trayaillée. 

DJLMIS. 

Oui ; elles fout mieux sentir les dlsson- 
nances. 

Il faudra danser aussi dans de certains en- 
droits ; car le chant est coupé par les danses. 

DAMIS. 

Bon! je danse encore plus détestablement 
, que je ne chante. 

M™« 0R60N. 

Eh ! bien 9 tous danserez msà ; qu'est-ce 
que cela fait? 

DAMIS. 

Après tout, ce n'est pas mon métier. Son- 
gez pourtant que je n'ai jamais su former 
un pas. 

M™« OBGON. 

Tant mieux. Vous ferez pour mol quelque 
chose de nouyeau. 
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BAMIS. 

Volontiers. Je m'en tirerai comme Je pour* 
rai. 

M™® OR6ON. 

Qu'aimez-Tous mieux du rôle de la faim ou 
de la soif? 

DAnis. 

Mais cela m'est fort égal. 

M™® OAGON. 

La soif, je crois, vous convient mieux. C'est 
une basse. 

j(IlisckaoteDt) 

DUO. 

Rions, jchantoDS, 
Dbdsoos , santons ; 
FesODS honneur 
•A ce -plaideur, 
Grand chicaneur» 

La fium ardente , 
La «oif brûlante,. 
La pauvreté ■ 
Le talonne. 
Se cramponné 
A son cdté. 

M™«OBGON. 

I) faut exprimer la faim ; des pas précipites.. 
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( Ils dansent. ) Fort bien. Allons , ici , plus 
vivement encore. Prenez garde, si tous man- 
quiez une note, tous n'y seriez plus. Pour 
en être plus sûr, repassez un moment Totre 
partie. 

DAMIS. 

Vous avez raison. 

i( Pendant qae Damis chante tout bas, madame Orgon 

danse seule. ) 

SCÈNE XI. 

M. ORGON, CLÉANTE, M™* ORGON, 

DAMIS. 

j[ Monsieur Orgon et Cléante sont sunremiSy pendant que 
Damis et Madame Oi^on chantaient et dansaient. Ils se 
sont arrêtés quelqne tems dans le fond du théâtre à les 
considérer. Us parlent à basse voix, quand Damis étudie 
sa partie.) 

CLEANTE, à monsieur Orgon. 

YoiLA donc cette af&iction ? 

H. OBGOK. 

Je n'y comprends rien. 

GLÉANTE. 

Prenez garde , il ya mourir de désespoir. 
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H. ORGON. 

Je vais... 

CLÉINTE. 

Non ; voyons jusqu'au bout. 

DAMISi à madams Orgoo. 

Allons 9 j'y suis. 

mrne ORGON. 

Un point. Partez. 

Ils chantent. 

DUO. 

LÀ FAIM Noos te pilIoDS. 

LA SOIF. Te houspillons. 

LA FAIM Noos te moqnons. 

lA^ SOIF Nous t'escroquons. 

LA FAIM Nous te sifflons. 

LA SOIF T'écorniflons. 

LA FAIM . Te nazardons. 

LA SOIF Goguenardons. 

LA FAIM Te balotons. 

LA SOIF. ....... T'escamotons. 

ENSEMBLE. 

Rions, chantons. 
Dansons, sautons; 
Faisons honneur 
A ce plaideur, 
Graad chicaneur. 
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M"^® ORGON. 

Od passe. ( Ils dansent. ) On repasse. Il 
faut sauter. Courage; bon, de la gaîté. Un 
rigaudon en tournant. 

M. R G N 9 les surprenant* 

Qu'avez-vous^ DamisP Vous me paraissez 
bien gaillard. 

DAMIS. 

Ah ! Monsieur, je ne tous Toyais pas. 

GLÉANTE. 

Je m'en doute bien. 

M. ORGOH. 

Quelle est la cause d'un si prompt chan- 
gement ? 

DAHIS. 

Madame me fesait yoir... 

M. ORGON. 

Des folies , sans doute ? 

M™® ORGON. 

Oui, je parlais de tous. 

M. ORGON. 

Je vous ai laissé dans un chagrin sombre 
et noir. . . 

DAMIS. 

J'étais, il estyrai, dans une tristesse... 
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M"*« OAGON. 

Vous étiez tout-à-l'heure dans une joie 
vive et naturelle. 

DAMIS. 

Je commençais à m'égayer. 

M. ORGON. 

Mon état vous attendrissait ; je vous ai vu 
prêt à pleurer. 

DAMIS. 

Votre situation est affreuse. 

M. ORGON. 

Vous me paraissez un peu consolé. 

DAMIS. 

Je cherche à me dissiper. 

M™? OBGON. 

Mon ballet vous donnait grande envie de 
rire. 

DAMIS. 

L'imagination en est plaisante. 

M™e ORGON. 

Vous êtes tout-à-coup devenu sérieux. 

DAMIS. 

On est venu nous interrompre. 

M. OBGOF. 

Vous me paraissez embarrassé. 
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DAMIS. 

Point du tout. 

M<ne OBGON. 

Vous n*êtes plus le même. 

i DAMIS. 

Pardoonez-moî. 

CLéANTE. 

C'est quMl n'est pas déterminé s'il doit être 
triste ou gai. 

M. ORGON. 

Il faut raisonner sur le parti... 

DAMIS. 

J'en suis fort d'ayis. 

M">« OR G ON. 

■ 

Venez , il faut dresser un théâtre, et voir 
si... 

DAMlS. 

Assurément. 

M. ORGON. 

La requête civile me reste. Qu'yen pensez- 
vous ? 

M"*® ORGON. 

Les musiciens n'arrivent point. Que ferons- 
nous? 
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DAMIS. 

Pour moi , mon avis, si vous voulez m'en 
croire , est de songer à terminer dans ce 
moment un mariage que vous avez paru dé- 
sirer, et que votre disgrâce même me fait 
souhaiter encore plus ardemment. ( ^ Madame 
Orgon, ) Nous verrons ensuite... 

C'est fort bien dit. 

G L É AN TE , bas â Orgon. 

irourriez-vous goûter encore un caractère 
aussi léger? 

M. ORGON , bas à Cléante. 

Du moins son désintéressement le justifie. 
( Haut, ) Oui , ma parole est donnée ; je ne 
sais point y manquer. Allons de ce pas chez 
mon notaire. 

"^ DABIIS. 

Je vais vous y joindre. Dressez vous-même 
le contrat : et ne m'ôtez pas des momens 
précieux, que je veux donner à l'aimable 
Angélique. 

M. ORGON. 

J'y consens. Suivez-moi, mou frère. 



Comëdics en prose* 3* 32 



254 !<£ COMPLAISANT. 

SCÈNE XII. 

M»»* ORGON, DAMIS. 

M™« OKGON. 

Et moi) je vais mettre ordre à mon ballet. 
Mes acteurs n'arrivent point ; j'en suis dans 
une peine extrême. Sachons ce qui peut les 

retarder. 

% 

SCÈNE XIII. 

DAMIS. 

Je suis au comble de mes vœux. Mon hymen 
est certain. Je meurs d'impatience d'entre- 
tenir Angélique ; et ^ si je puis ^ de la désa- 
buser... 

SCÈNE XIV. 

DAMIS, LE MARQUIS. 

LE MARQUIS. 

Viens, mon cher, viens promptement. 
Voici l'heure où Gélimëne doit être seule. 
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M07 carrosse est là-bas ; et je vais te conduire 
jusque chez elle. 

DAMIS. 

J'en suis outré ; mais je ne puis. 

" LE MABQUIS. 

Oh ? Parbleu , tu te moques de moi. Après 
les mesures que j'ai prises.... 

DAMIS. 

Un autre jour, tant que tu youdras. 

LE MARQUIS. 

Je ne trouverai jamais d'occasion si favo* 
rable. 

DAMIS. 

J'ai des affaires. 

LE MABQVIS. 

Boni Tu n'en as point. 

DAMIS. 

Et très-sérieuses même. 

LE MARQUIS. 

Tant mieux : tu me sauras meilleur gré de 
t'en avoir débarrassé. 

DAMIS. 

Mais elles sont d'une espèce... 

LE MARQUIS. 

De quoi diable s'agit-il donc ? 
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SCÈNE XY. 

DAMIS, LE MARQUIS, LISETTE. 

LISETTE. 

M0NSIEUK5 Monsieur, où courez-TOUs donc? 

DAMIS. 

Que Toulez-Tous 9 

LISETTE. 

On TOUS attend. 

DAMIS. 

Je suis ici dans un moment. 

LISETTE. 

Mademoiselle Teut yous'dire... 

DAHIS. 

Je suis... 

LE MARQUIS. 

Il n'est plus question de délibérer. ^ 

LISETTE. 

Quoi ! vous partez ? 

DAMIS. 

Jeyoudrais... 

LE MARQUIS, le tiiant. 

Je ne souffrirai pas... 
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LE MABQVIS. 

Ah! UarquiS) il faut... 

DAMIS. 

Allons donc. 

LE MABQOIS. 

Que de façons ! le tems se passe. Quelle 
platitude ! 

DAMIS. 

Partons donc, puisqu*il en faut passer par 

LE MARQUIS. 

Dépêchons. 

DABIIS. 

Mais souYÎens-toi qu*il s'a^^it d'une heure 
tout au plus ; et qu'il faut que je tne rende ici 
tout aussitôt. 

IiS HAEQUIS. 

Oui 9 oui ; je sais tout cela. Ya-t-en. 



22. 
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SCÈNE I. 

ANGÉLIQUE, LISETTE. 

LISETTB. 

Allons , Mademoiselle , réjouissons-nous , 
plus de mélancolie, plus de tristesse. On va 
TOUS marier. 

ANGÉLIQUE. 

Me marier , Lisette ? Il n'en est plus ques- 
tion. 

LISETTE. 

Vos parens ne voudraient-ils plus?... 

ANGÉLIQUE. 

t 

Us le voudraient vainement. 

LISETTE. 

Serait-ce vous qui changeriez d'avis? Et 
sçriez-vous déjà dégoûtée de Damis ? Par ma 
foi , Mademoiselle , vous allez trop vite. At- 
tendez qu'il soit votre mari. 

i ANGÉLIQUE. 

Encore une fois, Lisette, Une le sera jamais. 
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LISETTE. 

Je n'y comprends plus rien. Je ne vous ai 
jamais vu de caprices ; mais j^ai ouï dire que 
l'amour en donnait. Peut-êlre çommencez- 
Yous à devenir plus tendre. 

ANGÉLIQUE. 

Tn le sais 5 mes sentimens pour Damis 
n'ont jamais été parfaitement décidés. Mon 
cœur, h^ la yérité lui donnait la préférence ; 
mes réflexions l'ont souvent combattue ; et 
sa conduite autorise mes réflexions. 

LISETTE. 

En vérité , vous prenez les choses trop à 
cœur. Un moment d'absence, tous désole. 
Damis est parti mal-à-propos^ j'en conviens : 
mais... 

ANGELIQUE. 

Non , non ; son absence me toucherait peu, 
si j'en ignorais le motif; le croirais-tu? c'est 
Céllmène qui l'arrête. Il en est amoureux. 

LISETTE. 

Votre amie Célimène vous ferait un si vilain 
tour ? 

ANGELIQUE. 

Ce n'est pas d'elle que j'ai lieu de me 
plaindre. L'infidélité de Damis l'a révoltée. 
Elle vient de me l'apprendre; et sa lettre que 
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je reçois daas le moment ^ ne me permet pas 
d'en douter. 

LISETTE. 

Vous me surprenez. 

ANGÉLIQUE. 

Que j'ai d'obligation à Célîmène ! Elle 
m'ouvre les yeux sur le danger d'un mariage 
dont les suites ne pouvaient être heureuses. 
Elle assure mon repos ; elle me guérit: car, 
enfîn^ je te l'avoue , peut-être l'aurais-je aimé. 

LISETTE. 

Et peut-être l'aimez-vous encore. 

ANGÉLIQUE. 

Non ; je ne sens pourlui qu'un mépris tran- 
quille ; et je n'ai précisément que le degré de 
haine qu'il faut pour ne l'aimer jamais. 

LISETTE. 

Franchement sa justification me paraît im- 
possible. 

ANGÉLIQUE. 

Ah ! qu'Érastc est" différent! Qu'il est inca- 
pable de s'exposer jamais à l'embarras de se 
justifier!. 

LISETTE. 

Vous voilà détrompée. C*est toujours 
beaucoup. Mais il vous reste encore une ter- 
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rible difficulté. Monsieur votre père a donné 
sa parole. 

ANGELIQUE. 

Mon cœur n'est pas donné. Damis n*en est 
pas digne. J'emploierai tout pour rompre un 
hymen où la bonté de mon père ne youdra 
jamais me forcer. Je yais me jeter à ses 
genoux. Il ne résistera point à mes prières 9 à 
mes larmes. 

LISETTE. 

V 

Attendez un moment. Monsieur Orgon est 
actuellement dans son cabinet 9 enveloppé 
dans son chagrin. Ce serait mal prendre votre 
tems. Laissez-moi observer les momens de 
lui parler; et, si j'en trouve un favorable , je 
viendrai vous en avertir. 

ANGÉLIQUE. 

Je me repose sur toi j ma chère Lisette. 

LISETTE. 

Fuyez , je vois monsieur Argant. 

SCÈNE II. 

LISETTE. 

Si je pouvais l'engager à prendre nos in- 
térêts; mais le seul moyen, c'est de ne l'en 
pas prier. 
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SCÈNE III. 

ARGANT, LISETTE. 

ARGAIIT. 

Lisette? Lisette? 

LISETTE. 

Monsieur? 

▲ R6ANT. 

Ëraste est-il arrivé ? 

LISETTE. 

Éraste ? 

▲ RGANT* 

Oui 9 sans doute 9 Éraste. Il allait partir; 
mais en dépit de tout le monde il va. reFeuir 
tout-à-l'heurer. 

LISETTE. 

Comment donc! Je le croyais résolu de 
s'éloigner. 

▲ B6ÀNT. 

C'est ce qu'il voulait faire , et ce que je 
n'ai pas voulu souffrir. J'ai supposé finement 
que nous avions ici un besoin indispensable 
de sa présence ; et je prétends en effet me 
servir de lui pour contrarier un mariage qui 
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me déplaît. Vous n'avez tous que votre Damis 
en tête ; mais palsambleu ! si Ton me pousse à 
bout, Ëraste aura plutôt tout mon bien. 

LISETTE^ à part. 

Ceci n'est pas mauvais. 

AEGANT. 

Comment ! ceci n'est pas mauvais ? Oh ! 
nous verrons si l'on ne prendra pas l'avis de 
la seule tête sensée de la famille. Monsieur 
Orgon va venir; et je prétends... 

LISETTE. 

Le voici. ( A part, ) Éraste n'est point parti; 
courons en avertir ma maîtresse, 

SCÈNE IV. . 

M. ORGON, ARGANT. 

H. OBGON. 

HÉLAS ! mon cher parent , je suis désolé ; 
j'ai perdu mon procès. 

ABGANT. 

Je vous l'avais toujours bien dit. 

M. OEGON. 

£t pour comble de désespoir, jiC viens d'ap- 
prendre dans ce moment que l'arrêt me cpn- 
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damne par corps à payer ciaquante mille 
ccus, 

▲ EGANT. 

Par corps ! je m'en étais bien douté. 

H. 0E60N. 

Mon frère est allé chez mon procureur; il 
a Youlu le consulter encore sur les moyens 
d'arrêter une condamnation siinjuste^ 

▲ BGANT. 

Ne vous en prenez qu'à tous- même. 
Vous agissez toujours avec une précipitation... 

M. 0E60N. 

Tout au contraire;. je reculais. 

ÀR6ANT. 

Oui, je yeux dire avec une lenteur... 

M. ORGOR. 

N'avez-vous rien de plus consolant à me 
dire? 

▲BGÀNT. 

Le seul avis qui me reste à vous donner,- 
c'est de ne point choisir Damis pour votre 
gendre. 

M. 0EG05. 

Il ne le sera jamais. Apprenez que lui seul 
est cause de l'embarras affreux où je me 
trouve. 
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ABGAIIT. 

Imagination? Il n'est pas vraisemblable... 

M. OEGON. 

Rien n'est plus vrai. Il a pressé la décision 
de mon affaire. Lisimon vient de m'en as- 
surer. 

AAGANT. 

Quoi! Damis?... 

M. OBGON. 

Il me trompe, il sollicite contre moi 9 con- 
tre sa parole. Je n'en puis revenir. Cette 
perfidie me confond. 

AAGANT. 

N'allons pas si vite. Doucement. J'entre- 
vois dans l'accusation des indices d'inno- 
cence. Car enfin... 

M. OBGON. 

Quelle indignité ! Quelle noirceur ! 

SCÈNE V. 

M. ORGON,ARGANT, ANGÉLIQUE, 

LISETTE. 

ANGÉLIQUE. 

Je viens vous conjurer, mon père, par 
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toute la tendresse que tous m'avez toujours 
témoignée.... 

m. OEGON. 

Vos prières sont inutiles , ma fille. Vous 
pouvez renoncera Damis; et je tous défends 
absolument d'y penser. 

LISETTE. 

Quelle heureuse nouveauté ! 

ANGÉLIQUE. 

Mes sentimens ont prévenu les vôtres ; et 
vous n'aurez pas de peine à vous faire obéir. 

SCÈNE VI. 

M. ORGON, M"»« ORGON, ARGANT, 
ANGÉLIQUE, LISETTE. 

M'"® ORGOir. 

Je suis ravie de vous trouver tous rassem- 
blés. Savez-vous, ma fille, la trahison de ce 
petit monstre qui voulait vous épouser? 

ANGÉLIQUE. 

Oui, Madame; et mon père vient de rom- 
pre le mariage. 

M"^® OBGON. 

Oh! cela était déji\ conclu dans ma tête. 
L'injure est trop sanglante ; et je ne lui par- 
donnerai de ma vie. 
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H. 0B60N. 

Qui peut déjà yous avoir appris le mauvais 
tour que Damîs m'a joué? c'est tout-à-l'heure 
seulement... 

ANGÉLIQUE. 

En effet ; c'est tout-à-l'heure que j'ai su... 

M™® OB6ON. 

Oui, justement 9 c'est tout-à-l'heure qu'il 
m'a fait l'impertinence la plus outrée... d'où 
le savez- vous ? 

H. ORGON. 

Parbleu, de mon rapporteur lui-même. 
On ne peut pas un meilleur témoin. 

ANGÉLIQUE. 

Votre rapporteur ? Par où connaît-il Céli- 
mène ? 

M"*® OEGON. 

Je le vois bien, c'est un bruit de ville, tout 
le monde en est scandalisé. Oh ! pour cela, je 
suis furieuse. 

M. OEGON. 

Pour le coup, ma femme, j'approuve votre 
vivacité. 

M"*« OEGON. 

En vérité , monsieur Orgon, je ne sais à 
qui vous en avez ; mais vous devenez, ce me 
semble^ tout-à-fait raisonnable. 

a3. 
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M. omcoH. 
Je me sens dans une indignadoo... 

urne omCOV. 

^ Consolez-Tous , le mal n'est pas sans re- 
mède. Il sera facile de faire Tenir les musi- 
ciens que Damis a chassés. 

■• OEGOF. 

Comment ! Yous rêvez , je pense ? H s*agit 
bien de musique, quand je me vois ruiné par 
la mauTaise foi de Damis. 

▲ HGKLIQVB. 

Cessez, mon père, de re^tter les ayanta- 
ges d'un mariage auquel il aurait fallu sacri- 
fier tout le bonheur de ma vie. 

M. ORGOH. 

A d'autres ! Quel galimatias! Vous croyez 
qu'on n^est occupé que de yotre mariage.. 

ANGÉLIQUE. 

Mais quoi ! N'est-ce pas de l'infidélité de 
Damis que?... 

M. OBGON. 

Justement. Est-il rien de plus perfide que 
de solliciter, comme il a fait, le jugement de 
mon procès , après m'a roir promis de le faire 
différer ? 
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outrée pour vos extravagances m'a follement 
exposé à la perte de mon bien ; et je devrais 
encore vous rendre grâces d'être condamjoé 
à payer cinquante mille écus. 

SCÈNE VII. 

M. ORGON, M™« ORGON, CLÉANTE, 
ARGANT, ANGÉLIQUE, LISETTE. 

CtÉANTE. 

Eh! bien, mon frère, soyez content^ votre 
dette est payée. 

H. ORGON. 

Est-il possible ? Quels remerciemens ?. « . 

CLÉANTE. 

Ce n'est point à moi qu'ils doivent s'adres- 
ser. J'aurais acheté de tout mon bien le plai- 
sir de Vous tirer d'un si mauvais pas : mais . 
vous connaissez l'état de ma fortune ; elle ne 
me l'a pas permis. 

BI. OBGON. 

A qui suis-je donc redevable d'une géné- 
rosité si rare ? 

CLÉANTE. 

Je l'ignore. Et votre procureur vient de 
m'avertir seulement que vos créanciers sont 
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satisfaits. Il n'a jamais y oulu m'cD dire da- 
vantage. 

ANGELIQUE. 

Je ne m'y méprends point ; c'est Ëraste. 

M. OEGON. 

Ce trait est digne de lui. 

ABGANT. 

£q voici bien d'un autre. 

GLÉANTE. 

Je l'aurais pensé comme vous, si je" ne 
l'avais laissé dans la résolution de partir. Yqus 
le savez, Angélique, vos rigueurs en étaient 
la cause. 

ANGELIQUE. 

Non, Cléante; l'incertitude du procès aura 
suspendu son départ. Il n'aura pu se résoudre 
à nous abandonner dans une pareille circons- 
tance ! 

ABGANT. 

Mauvais raisonnemens ! Pitoyables conjec* 
tures ! 

LISETTE. 

Bon ! Voici mon homme qui tourne. 

M^« ORGON. 

C'est Éraste , j'en suis sûre ; car Damism'a 
déplu. 
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M. OEGOir. 

Le faux brillant de Damis m'ayait aTea^l 
sur le mérite solide d'Éraste. 

AR6ANT. 

Je ne sais : mais vos éloges unanimes me 
fatiguent. Vous faites tous le paaégyriqoe 
d*Lraste. Sur quoi fondez-vous la haute opi- 
Dion que vous avez de sa magaificence ? 

M. OAGON. 

Sur la passion tendre et désiotéressée qall 
avait pour Angélique. 

àegant. 

Et vous prétendez qu'il vous a fait présent 
de cinquante mille écus, pour tous remercier 
de la préférence que vous donniez jk son 
rival? Pour moi, je gagerais qu'Éraste n*a pas 
la moindre part... 

H. 0B60N. 

Vous pourriez vous en repentir. 

AE6ANT. 

Oui f je gagerais tout mon bien. 

M. OBGON. 

Vous hasarderiez beaucoup. 

ABGANT. 

Je le gage , vous dis- je. On a toujours beau 
jeu , quand on parie contre les bons procédés. 
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M. 0E605. 

Sachons donc enfin... 

ABGANT. 

Pauvre esprit ! Cerveau bouché ! Il ne voit 
pas que Damis , amant heureux et favorable- 
ment écouté , est le seul... 

H. OR6ON. 

Damis ! lui qui sollicite contre moi ? 

M™« OBGON. 

Qui me choque insolemment ? 

ANGÉLIQUE. 

Qui me trahit pour une autre? 

LISETTB. 

Qui s'enfuit, quand il peut voir sa maî- 
tresse ? 

AEGANT. 

Oui , votre (déchaînement m'engagea îe 
protéger. Je commence à me repentii* d'avoir 
pris le parti d'Éraste ; et je suis à présent 
bien fâché de la démarche que j'ai faîte en sa 
faveur. 

M« OBGON. 

Comment? 

ARGA5T. 

Sachez qu'il n'est point parti , et que c'est 
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moi seul qui l'ai faîl demeurer. Il n 
pas même ù venir. 

CLÉXNTE. 

Je cours aU'devoDt Je lui. J'< 
peut-être... 

M. OBCOH. I 

AIlcE, mon frùre : ma joie ne i 
complÈte, si j'en ignorais i'aulcur. 



pas loin, le voici. 

SCÈNE vm. 



i 



M. ORGON, M"" ORGON, A^ 
CLÉANTE,ANGiiLlQUE,É 
LISETTE. 



Vn» ordres m'appellent îci , 1 
Serais-je aasci heureux pour iroi 



Vous le ïoyet, il convient qu'il 
Ma loi , j'aurais gagné. 
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8f. 0E60N. 

Mon frère YÎent de nous apprendre le service 
important qu'on m'a rendu. Je n'en connais 
point encore l'auteur ; nommez-le 9 Eraste ^ 
je vous prie. Je ne veux point en chercher 
d'autre que vous. 

ÉRASTE. 

Par quelle bonté jetez-vous les yeux sur 
moi 5 dans l'incerlitude où vous êtes ? Suis-je 
le seul qui voulût aspirer à l'honneur de vous 
servir ? 

AB6ANT. 

J'avais bien raison... 

M. OEGOir. 

Ne me cachez plus la main libérale... 

ÉBASTE. 

Vous n'ignorez pas combien le sort m'est 
contraire. Pouvez-vous présumer qu'il ait 
enfin cessé de me persécuter ? pouvez-vous 
croire qu'il ne m'ait pas envié le plaisir sen- 
sible de vous être utile ? 

AB6ANT. 

Me croira-t-on une autre fois? 

ANGÉLIQUE. 

Aurais-je pu me tromper? Aurais-je la 
douleur de ne vous rien devoir ? 

Comédies en prose. 3. 24 
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JÊAASTE. 

Y songez-YOus, charmante Angélique? 
Dami's TOUS pardonnerait-il des yœux en ma 
faveur ? 

▲ HÉGLIQUE. 

11 n*en doit point espérer pour lui-même. 
Jamais il ne disposera de ma main ni de mon 
cœur. Votre rirai s*est fait connaître. Ne 
m'empêchez point de vous connaître à yotre 
tour. 



BBASTE. 



Vous pénétrez un secret que vos seules 
bontés m'arrachent. Un éternel silence tous 
l'aurait dérobé , si j'avais cru tous imposer 
une reconnaissance onéreuse. Ce n'est point 
par de semblables liens que je TOulais tous 
engager. Damis était heureux : en troublant 
son bonheur 9 le TÔtre en aurait souffert. Sa 
disgrâce réveille mes espérances. M'est-il enfin 
permis d'en former? 

àngëlique. 
Je me lais 9 Ëraste ; c'est tous en dire assez. 

M. o R G N. 

Vos vertus , tos bienfaits parlent en TOtre 
faveur. Trop heureux, si la main de ma fille 
pouvait jamais m'acquitter !... 

M*"^ OBGON. 

Oui, j'y consens; Damis en crèvera de dépit. 
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ÉRASTE. 

Belle Angélique, tous êtes toujours libre. 
Ma destinée est C^ tous aimer , et de ne vous 
pas contraindre. 

ANGÉLIQUE. 

Vos sentimens tous répondent des miens. 
Je me ferais moi-même trop de TÎolence de 
vous les cacher. 

ABGANT. 

Il faut TaTOuer ; tout ce que je Tois m'é- 
tonne. Jamais on n'a porté si loin la délica- 
tesse et le désintéressement. 

LISETTE. 

Yoilà vos doutes éclaircis. Vous vous rendez? 

ÀE6ANT. 

t. 

Oui , je n'ai plus besoin de preuves. La gé- 
nérosité d'Éraste s'est fait assez connaître par 
le soin qu'il a pris de la cacher. Quand on est 
capable de taire les vérités qui nous font 
honneur, on est incapable de mentir. 

LISETTE. 

Et la gageure, que dcTiendra-t-elle ? 

ABGANT. 

Je ne m'en dédis point. La singularité de 
l'action me pique. Elle mérite une récompense 
extraordinaire. Je tous rends , .^Eraste , tout 
ce qu'il tous en coûte ; et j'assure mon bien 
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en faveur]du mariage. (A Angélique et Éraste,) 
Allons , approchez , que j'aie le plaisir de 
TOUS unir moi-même. 

M. OBGON. 

Recevez, ma fille, de la main de monsieur 
Ârgant, un époux si digne de votre tendresse. 
C'est un présent plus précieux que tout le bien 
qu'il vous donne. 

SCÈNE IX. 

M. ORGON, M"« ORGON, CLÉANTE, 
ARGANT, ANGÉLIQUE, DAMIS, 
ÉRASTE, LISETTE. 

AB6ANT. 

Ah ! voici monsieur Damîs. Il ne pouvait 
, prendre des mesures plus justes pour être 
témoin. 

DAMIS, voyant Êraste , qui baise la main d'Angélique» 

Que vois-je? 

Mne ORGON. 

Vous voyez qu'on vous rend justice. 

DAMIS. 

Quoi donc ! Éraste ? 

ARGANT. 

Lui-même : il épouse Angélique* 
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DAMIS. 

Ah ! ciel I 

LISETTE. 

Célimèoe vous a-t-elle congédié ? 

DAMIS. 

Célimèoe ! A peine la connais- je. Les Im* 
portunités d'un ami m'ont obligé 9 malgré 
moi , de feindre uu^amour qu'Angélique seule 
a su m'inspirer. 

LISETTE. 

De quoi vous plaignez-vous ? Tandis que 
vous faites l'amour pour un autre , on épouse 
ici pour vous. 

ANGELIQVE. 

Épargnez-lui des reproches dont il n'est 
pas digne. A quoi sert de confondre ^ quand 
on ne se soucie pas de corriger. 

SCÈNE X. 

M. ORGON, M'"» OilGON, CLÉANTE , 
ARGANT, DAMIS. 

DAMIS. 

ABBÊTE&;un moment suffira pour me jus- 
ti fier. 

24. 
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M. o&eoN. 

Vous justifier! le pourriez-yous! Quoi! tous 
ne rougissez point d'avoir ayancé le jugement 
de mon procès 9 après in 'a voir promis tout le 
contraire? Le secours d'Éraste a sauvé ma 
fortune et ma liberté I Sans me le dire • "sans 
exiger de reconnaissance ^ il a donné pour 
moi ce que vous m'avez fait perdre. L'hymen 
d'Angélique en est le prix. 

SCÈNE XI. 

M"» ORGON, ÂRGANT, DAHIS. 

DAMIS. 

Funeste complaisance , voilà ce que tu me 
coûtes. {A madame Orgon. ) Madame... 

Bonsoir , Damis ; je suis vengée. Mon 
ballet a manqué ^ votre hymen est rompu. 

SCÈNE XII. 

ARGANT, DAMIS. 

AB6ÀNT. 

Eh ! bien, Monsieur l'approbateur éternel ^ 
applaudirez-vous encore au choix d'£raste ? 
trouverez- vous que nous avons raison ? 
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DAMIS. 

Je suis au désespoir ; Finjustice du sort 
peut-elle aller plus loin ? 

AB6ANT» 

Vous blâmez donc la préférence 7 

DAMIS. 

Non : je suis forcé d'y "souscrire. Eraste 
mérite son bonheur. Une vertu sublime ne 
peut être dignement récompensée que par 
rhommage même d'un rival. 

AB6ANT. 

Le bourreau ne sortira jamais de son mauvais 
caractère. 



FIN DU COMPLAISANT. 
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COMÉDIE EN UN ACTE, 

PAR SAINT-FOIX, 
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fais, le 23 juillet 1744* 



Nota. I.a notice sur Saint-Foix se trouve dans le tome 
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PRÉFACE 

DE UAUTEUR. 



En lisant les odes d'Anacréon, la IIP (i) et 
la XXX* (2) me firent naître l'idée de cette 



ODE III, 

" (i) Il 7 a qael^iAtems que, la tant, rAmour haurtti 
ma potte : qai est là , m'écrie - }e, et qai Tient inter- 
rompre mon sommeil? Ouvre, me dit-il, n'apprâiende 
point, tn Terras on petit pnfaot qoi est tout mouillé» et 
qui s'est perdu dans l'obscurité. Cela me fit pitié : j'ooTre, 
et je vis en effet un petit enfant qui avait un arc , des 
ailes, et un carquois; je le fiûs asseoir auprès da fi», je 
lui chao£& ses petites mains entre les miennes, et je lui 
essaie ses cheveux: il ne fut pas plutôt réchauff(§, que se 
levant: allons, voyons, dit-il, si la pluie n'aurait point un 
peu gâte la corde de cet arc : il le tend en méme-tems, et 
me blesse au milieu du cœur: après cela: il se mit àsau- 
ter en riant de toute sa force, et me dit, mon hôte, réjouis- 
toi avec moi, mon arc n'a point de mal; mais ton cceuc 
en tient. 

OOE XXX. 

(a) L'autre jour les Muscs ayant lie l'Amour avec des 
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petite comédie: il me parut que le tableau en 
serait riant: j'espérai beaucoup du jeu, des 
grâces et de la figure des actrices, et j'ai yu 
par le succès que je ne m'étais pas trompé : il 
est vrai qu'un abbé dont j'ignore le nom, 
répéta plusieurs fois et avec chaleur, après la 
première représentation, qu'il ne concevait 
pas .comment on pouvait s'amuser à une pièce 
dont il était impossible (t extraire la moindre 
moralité: ce furent ses termes: j'aurais pu lui 
répondre qu'il n'y en a point au théâtre où il 
y ait plus de morale que dans celle-ci: a Que 
» l'Amour, loin d'y être présenté d'une fapon 
» qui puisse flatter le cœur d'une jeune per- 
» sonne, y est toujours peint comme un petit 
» fourbe, un petit libertin qui ne s'occupe qu'à 
» tendre des pièges à l'innocence : que sur- 
» tout dans la quatrième scène on voit ses ruses, 
» ses dèguisemens ordinaires, et comme il cher- 
» che sou vent à s'introduire à la faveur de la pitié 
» qu'il tâche d'inspirer : et qu'enfin , lorsque 
» les nymphes le lient, qu'elles obtiennent 



fleurs, le donnèrent en garde à la Béante: à présent la belle 
Vénus le cherche, avec une rançon, pour le délivrer: quoi- 
qu'on lui ôte ses chaires, il ne s'en ira point, et préférera 
sa servitude à sa liberté. 
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» rimmortalité, c*est enseigner assez claire- 
» ment qu'il faut enchaîner Ics' pussions , et 
» les retenir dans les bornes de la sagesse ^ et 
» que toujours la Tcrtu est récompensée : > 
Yoilày dis-je, ce que j'aurais pu répondre; 
mais comme toute cette belle morale ne s'eit 
trouvée que par hasard dans cette petite co- 
médie 9 et qu'elle n'était point entrée d'abord 
dans mon plan , je ne crus pas devoir m'en 
faire honneur : je gardai le silence, et je n'ob- 
jectai pas même à M, l'Abbé que sa délicatesse 
devait être encore plus blessée à l'opéra où il 
assistait cependant trois fois la* semaine très- 
régulièrement. 

Nous avons d'excellentes comédies de ca- 
ractère , quelques bonnes pièces d'intrigue : 
pourquoi n'admettrait-on pas au théâtre ua 
troisième genre de comédie , dont les sujets 
moins étendus , plus unis et toujours dans le 
gracieux, ne présenteraient uniquement que 
la simple nature et le sentiment? n'a-t-on pas 
toujours dit que la poésie et la peinture étaient 
sœurs 9 et dans la peinture n'y a-t-il pas le 
paysage ? Je suis persuadé que ce nouveau 
genre de comédie plairait beaucoup par la 
naïveté de ses tableaux, s'ils étaient travaillés 
avec cet art , celle élégance et ce naturel qu'un 
Jiabile pinceau pourrait leur donner; mais 
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outre que je ne m'occupe que pour m'amuser , 
je ne suis pas asses dépour?u é% raison pour 
nie croire un vrai talent 9 et il eu faut peut- 
être un plus niarqué que Ton ne pense pour 
ces sortes depetitsouvrages, dont les couleurs 
doivent être si bien ménagées, qu'une teinte 
trop vive ou trop faible, peut en rendre tout 
le coloris désagréable : il faut être doué d'une 
imagination tendre 9 qui n'admette, pour ainsi 
dire , que les objets que le cœur lui présente, 
et il doit régner dans le tout un air si àisé(i) , 
une expression si naturelle , qu'il semble au 
spectateur qu'on a écrit sans peine ce qu'on a 
pensé sans application. 



(1) Un autear qni écrit aussi parfaitemeDt en prose 
qu'en vers , M. de Voltaire, a dit qu'il y a peut-être plus de 
difficulté a réussir dans la prose, où Tcsprit seul soutient 
l'auteur, que dans Li versification, qui par la rime, la ca- 
dence et la mesure , prête des omemens à des idées simples , 
que le style ordieaire n'embellirait pas. 
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PERSONNAGES. 



L'AMOUR. 

MERCURE. 

EUPHROSPNE. 

CYANE. 

AGLAË. 

VÉNUS. 

31SUX ET RIS. 



LES GRACES, 

COMÉDIE. 



SCÈNE I- 



MERCURE, L'AMOUR. 

MBRGVRE. ' 

li 'amour ? 

l'amour. 

Mercure ? 

MERGUR£. 

J'ai ù te parler 5 te dis- je* 

l'amour. 
Qui t'en empêche ? 

MERCURE. 

Mais, si tu neveux pas écouter ce que j'ai 
à te dire, il est inutile que je parle. 

l'amour. 

Mais, si je ne veux rien faire de tout ce que 
tu me diras, il çst inutile que j'écoute. , 
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«EâCUHB. 

Que tu es extraordinaire t 

t'A-vcrva. 
Que (a 6« împertaB I 

MBftCH&B. 

Jupiter t'a banni du del! 
Heureos^ment» 

MBftCURB. 

Il t'a privé des honseors et des avantages 
de la divinité... 

l'amour. 

Je m'en passe. 

MEBCURE. • 

Te voilà réduit 4 la condition humaine. 

i'amouii. 
Elle a ses agrémens. 

MERCURE. 

Obligé de vivre avec les hommes. 
Je ne vis qu'avec 1^ femmes. 
Quoi! veux-tti toujours?... 



SCÈNE I. 39^ 

Tu Yoiâ bien cet endos? J'espère y com- 
mencer aujourd'hui retraite d'un ou it deux 
mois 9 avec vingt filles fort jolies ^ qui y sont 
renfermées. Crois-tu que je m'y ennuie ? 

NBBCVftB, 

Non. Mais crois-tu que Diane 9 à qui ce» 
jeunes personnes sont consacrées, trouvera, 
bon* . . 

l'amovb. 
Que m'importe? 

MEBCUBC. 

Songe donc... 

l'amoub. 

Oh! Songe toi-même que les remontrances^ 
m'ont toujours déplu. 

MEBCIJBE. 

Si je n'étais pas de tes amis... 

l'amoub. 

Pour être de mes amis , il Aiut s'intéresser 
à mes plaisirs, et point à mes affaires. Je veux 
te conter mon aventure. 

MEBGVBE. , 

Quel libertin ! 

l'amove. 
Hier, je dormais à l'ombre de cet arbre, 

25. 
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lorsqu'é veillé par quelque bruit ^ j'aperçus 
trois jeunes filles , qui , regardant de tems en 
tems de fnon côté, sous prétexte de cueillir 
des fleurs, s'approchaient peu-à-peu, ne 
remuons pas, ne les effarouchons point , dis-je, 
en moi-même; laissons les venir: et en effet, 
feignant toujours de dormir , n'ouvrant qu'à 
moitié les yeux, je les vis bientôt, ne mar- 
chant plus qu'à pas timides etsuspeodus, re- 
tenant , pour ainsi dire , leur haleine , tourner 
autour de moi , et me considérer avec beau- 
coup de curiosité. La curiosité , à mesure 
qu'on s'y livre « augmente ordinairement, et 
surtout dans les jeunes filles. De moment en 
moment elles devenaient plus hardies : déjà 
l'une commençait à badiner avec les boucles 
de mes cheveux ; Tautre me couvrait de fleurs; 
Ih troisième, mettant la main sur mon cœur, 
semblait prendre plaisir à le sentir palpiter... 

MERCVEE. 

Tout ce petit jeu te divertissait ? 

l'amour. 

Beaucoup: lorsqu'un mouvement et un sou- 
pir, dont je ne fus pas le maître, les firent 
fuir, on plutôt s'envoler dans cet enclos : en 
vain je courus après elles... 

MERCURE, 

Tu ne pus pas en attraper au moins une? 



# « 




Non 1 et j'eus beau parler, presser, 
elles ne voulurent jainaii ouvrir cette iiiaudile 
porte qu'eUes avaient refermée. 

HBBCDIIE. 

Si tu n'avais pas élu privé des avantages lii; 
la divinité, cette maudite porte ne t'aur;iit 
point arrêté; et , jusque dans leur appartemeai, 
tu iturais pu--. 

l'auoub. 

Hé fi, fl donc! La facilité à devenir heu- 
reux empCche souvent de biea goûter le plaisir 
de l'être. D'ailleurs, le triomphe d'un dieu 
ii'cst-il pas toujours empois-onné par l'idée 
(jue ce n'est peul-être qu'A la vanité , à l'am- 
bition, qu'à son rang, qu'une n.aStresse sa- 
crifie? au lieu qu'un simple mortel (et en 
amour, je veux toujours le paraître) goûte 
le plaisir délicat et sensible d'être sûr qu'il est 
le véritable objet du cœur, et qu'en lui , ce 
n'est que lui-même que l'on cherche. Voili le 
nectar, voili'il'ambrosie, que rjimour-propru 
compose pour les hommes, et que jamais il 
ne peut servir ans dieux. 



3e suis charme de te voir penser ainsi. 
Comment donc? Cela va jusqu'à raisonner!. 
lUni.-i, dis-moi, crois-tu qu'il n'y ait pas un- 
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plaisir encore plus flatteur que celui d'être 
aimé pour soi-même? 

Et quel? 

Leplaisir^ lorsqu'on peut tout^ de faire 
tout pour la personne aimée; de la combler 
de gloirei d^aonneurg, et de lui créer ^ pour 
ainsi dire) un nouvel être, en la rendant im- 
mortelle. Or il ne dépend que de toi de goûter 
ce plaisir-là. Jupiter m'envoie te dire que 9 
parmi œs jeunes beautés t qui te rendent le 
séjour de la terre si agréable 9 tu o'as qu'à 
choisir et lui oAmmer celle qui te plaira le 
' plus; il est prôt à la recevoir dans le ciel. 

i'akoiji. 

Je lui suis fort obligé : et non-seulement 
une, je lui nommerai dix mortelles très-jolies, 
vives, gaies, amusantes, qui tiendront fort 
bien leur coin dans TOlympe, et renouvelle- 
ront un peu cette vieille cour , qui , soit dkt 
entre nous, denentchaque jour d'une tris- 
tesse!... Nos déesses sont d'un ennui!... 

MERGUIE» 

Mais tu dois penser que ce ne sont pas tes 
maîtresses que Jupiter veut placer dans le ciel. 
Hier, dans TOlympe assemblé, après une 
mûre délibération, on opina unanimement 
que le seul moyen d'assujétir cette humeur 



SCÈNE I. 297 

Yive et libertine qui te foit faire tous les joups* 
tant d'étourderies , c'était de te marier. 

l'JlIIOUB. 

Me marier I 

HEAGUBE. 

Comme tu te récries I 

a'ahovb. 

Quoi ! C'est pour me faire une aussi sotte ^ 
une aussi plate , une aussi ndHcule proposition 
que Jupiter t'envoie sur la terre ? 

KEBGUBE. 

Quoi? C'est dans des termes aussi doux y- 
aussi polis 5 aussi honnêtes 5 que tu réponds 
aux ordres 4^ J9pilw ? Je le déolare çepen-* 
dmi qu'il rwt 9tre ofeéi. 

l'amovb. 

Je t'assure qu'il ne le sera pas. 

HEBGVBE. 

Tu l'irriteras à qo point qu'il prendra 
quelque parti fâcheux contre toi. 

t'AKOVB. 

Ah f quel parti plus fâcheux que celui de 
me marier. 

MEBCVBE. 

Grois*moi... 



>. 
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L^AMOUB. 

Oh 1 crois-moi toi-même; c*esl bien assex 
que tu te sois chargé d*unè proposition aussi 
impertinente 5 sans y^uloir encore m^eDOOjer 
de tes fades conseils. 

Gela suffit; je me tais. Que m'importe 
après tout ? Ce sont tes affaires» Je vais rendre 
compté à Jupiter de ma commission. Adieu , 
TAmour. 

£*JlMOVE. 

Adieu. 

MBEGUEB, ik part 9 ea f'eo allant. 

Déguisons-nous, pourépie^ toutes sa 
démarches , et tâcher de le troubler dans ses 
plaisirs. 

SCÈNE II. 

TAMOUR. f 

Me marier! Ah! chassons cette extrava- 
gante idée ; et ne nous occupons que des 
heureux momens que je vais passer , si je puis 
m'introduire dans cet enclos. On m'a assuré 
qu'elles étaient vingt » la plupart jolies. Quel 
plaisir n*aurai-je pas au milieu de cet rano- 



SCÈNE 111. 199: 

cent troupeau 5 fêté, chéri^robjet de tous 
'^2$ soin.«, de toutes ses pensées, de tous ses dé- 
sirs ? Car il ne s*agit que de la première ; si 
je puis en avoir une, je les aurai toutes. Mais 
quand même je ne me ferais aimer que des trois 
que j'ai Yues hier, elles sont charmantes !.•• 
J'entends du bruit derrière cette porte ? Ce 
sont elles, sans doute ? Les réflexions de la nuit 
mêles ramènent. Elles ne sortent que pour me 
chercher; cependant usons de précaution: cela 
est encore si jeune, si timide, si farouche, que 
ce n'est qu'en les forçant, pour ainsi dire, à 
vouloir ce qu'elles désirent, c[u'on peut es- 
pérer d'en tirer parti : je ne sais quelle honte 
les empêcherait d'avancer, si je paraissais 
. d'abord : cachons-nou3 donc , et ne nous 
montrons qu'eft les mettant dans l'impossibilité 
de m'échapper. 

SCÈNE m. 

EUPHROSINE, AGLAÉ, GYANE. 

{ Elles oavrent la porte , y restent un moment , et ensuite 
avancent , en regardant de tous côtés. ) 

EVPHBOSIHE. 

J'ai beau regarder , je ne le vois point. 

GYANE. 

Ni moi non plus. 
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CVPHEOStlVE. 

Cela m'étonae. 

ASLLÛf arec vivacité. 

Cela ne m'étonne point. Ne lui dimes-tkous 
pas hier que nous ne foulions point l'écou- 
ter? 

EUPHROSINS. 

U est yrai: mais... 

( Cyane retourne au fond du théâtre , oà elle reste à r* 
garder de c^té et d'autre. ) 

▲ Gllé. 

Mais voilà isomme nous sommes toutes , 
nous autres, jeunes filles ! Nous ne savons ja- 
mais ce que nous voulons. Si nous ravioos 
rencontré ici , nous aurions peut-être encore 
fui , comme hier. ~ 

ECPHAOSIMB. 

Je ne dis pas que non. 

AGLAE. 

Pourquoi sommes-nous donc fâchées de bc 
le pas trouver ? * 

EUPHEOSINE. 

Tiens, je voudrais le fuir; mais je vou- 
drais qu'il me cherchât. 

A6LAË. 

Tiens, je pense à-peu-près de même; mais 
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je sens eu même tem* ^Uè cela se contredit 
Il faut prendre un parti* 

« 

Étl#»B08llt£. 

Hè ! quel parti Pl'ôn noûd dit tous leS jours 
que les hommes sont si méchanà!... 

A6LAÉ. 

Écoute 5 ccluiH^î est si jeune !.. . 

EUPH&OSINE. 

Jeune, tant que tu voudras; il a dans la 
physionomie je ne sais quoi de si vif, de st 
miitin, de si hardi... je cfois que, si Ton se 
trotitait seule avec lui , on serait exposée. 

àgiaL 

Âquoi? 

ÉUPHBOSI^É. 

Oh ! tu me le demandes, comme si je m'é- 
tais trouvée dans le cas de le savoir. 

À6LAÉ. 

Non: mais qu'imagines-tu? 

EVPHBOSINE. 

J'imagine que les hommes veulent tout ce 
qu'il faut quo nous ne voulions pas, nous au- 
tres filles. 

AGtAJB. 

Hé bien! nous n'avons qu'à ne point vou- 
loir. 

Comédieft en prose. 3. 20 



3os LES GBAOES. 

BUPHKOSIIfE. 

Cela ne nous est peut-être pas bien aisé. 
Leurs discours sont si tendres» si 1 passion- 
nés !... on est sans doute émue malgié soi. 
Lés yeux attachés sur les nôtres, ils 8*en 
aperçoÎYenl ; ils deviennent plus pressans ; ils 
prennent une maîn> on la retire ; ils se jettent 
sur l'autre... tout cela,... tiens,... Aglaé... 
en yéritéy... oui;... je pense qu'on est biec 
embarrassée. Tu souris ? Est-ce que tu ne le 
crois pas? 

A 6 L ▲ E ) d'un ton railleur. 

Oh! je le crois; mais j'admire en même 
tems comment , sans t'y être jamais trouvée, 
tu peux si bien peindre les choses. 

EUPHBOSINE. 

Que tu fais la fine mal-à- propos ! Comme 
s^il n'y avait pas comme cela des idées qui 
viennent d'elles-mêmes. Tu veux toujours 
railler; je ne te dirai jamais rien. 

AGLAÉ. 

Tu y perdrais trop , et moi aussi : car lu 
sens bien qu'entre trois bonnes amies comme 
nous le sommes, à-peu-près de même âge, 
et qu'on a renfermées presque en naissant 
dans cet enclos, ce n'est qu'en nous communi- 
quant no^ petites réflexions que nous pouvons 
nous metti-e au fuit sur bien de petites cuno- 
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sites qui nous passent dans !a lËte. Peut-être 
que nous ne deïinoos pas toujours juste, et 
que nous nous fesons bien des chimères ; 
mais du moins ces chimères-là plaisent , ré- 
créent ; on rit , on s'amuse ; le tems coule. . . 

CïlRE, accourant da Toad du ihé^lre. 

Euphrosine , je Tiens de l'aperceToir qui 
se glisse doucement entre les arhres. 

Vient-il de notre côté ? 



Est-il bien loin i* 

CSAHE. 

Non. 

EtpanosiHE. 
Bénirons, croyei-moi ; rentrons. 

CTANE. 

Comment, rentrer ? 11 n'est qu'à deux pas, 
te di's-je ; et justement sur le passage, entre 
la porte et nous. D'ailleurs, puisque je suis 
sortie , je suis Lien aise de me promener. 




M ^£s gbage:s. 

EVPHOSIKB. 

Maïs... 

tTANE. 

Maïs... Tiens, le Toilà. 

SCÈNE IV. 

L'AMOUR, EUPHROSItiBy AGMl^, 

CYANE. 

Db grâce , belles Nymphes » ne me fuyei 
point 5 permettez qaeje vous parle un instant 

BUPHAOSINE. 

Laissez-nous 5 laissez-nous; nous sommes 
à Diane. 

Au nom de cette déesse , au nom d^ tous 
les dieux , daignez m'écooter. 

EVPQROSINE. 

Que pouvez-vous avoir à nous dire ? 

l'auovr. 

Quand vous saurez ma triste situation, 
TOUS vous reprocherez de ne m*avoîr pas se* 
couru dès hier. 

BUPHfiOSINE. 

Quelle situation ? Quel secours ? Qui êtes- 
vous donc ? 
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L'AMOtIB. 

lJnieuoeliomraemalbeure\i}(. éloigné de sa 
patriç. Je me sMis échappé de cli^i les prêtres 
de Jupiter. 

EUPJIROSlSrE, dVn ton sévère. 

Et pourquoi tous êtes-YOUS échappé dç chez 
les prêtres de Jupiter ? 

Ii'ahovb. 

Les cruels! Ah! plus je vous regarde, et 
plus mon cœur se révolte contre eux. Quand 
je leur demandais quelquefois ce que c'était 
qu'une femme , avec quelles couleurs ils me 
les peignaient toutes ! Maïs , belles Nymphes 9 
à la manière dont vous me fuyez ^ je soupçon- 
nerais qu'on vous a aussi élevées dans une 
prévention cruelle contre les homme?. Quelle 
.inhumanité de vouloir semer l'antipathie entre 
deux sexes qui ne sont formés que pour faire 
la félicité l'un de l'autre ! 

EUPHEOSINIE. 

Nous ne voulons point connaître cette fé- 
licîté-l(\; nous fesons consister notre bonheur 
à vivre tranquillement dans notre retraite. 

I^'abioub. 

Ah! si vous aviez vu ce que j^ai vu !... II 
y a deux jours qu'ayant trouvé par hasard une 
petite porte du jardin ouverte 9 je sortis pour 

a6. 
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la première fois de ma vie de notre enclos; fe- 
me promenais sans dessein, lorsque j'entendis 
parler derrière un buisson ; je m'approchai. 
Que devîns-je? Quels termes, quelles ex» 
pressions frappèrent mon oreille , ou plutôt 
mon cœur! «Fe crus d-abord à leur langage 
que c'étaient deux divinités. Hélas! ce n*-é- 
tait qu'un berger et une bergère; mais plus 
heureux mille fois dans cet instant que les 
Dieux mêmes. Leurs soupirs, leurs trans- 
ports , chaque mot qu'ils prononçaient , tout 
portait dans mes sens un trouble que je n'avais 
jamais ressenti. Jamais je n'avais- ru de 
femmes, mon ame tressaillait ; elle était tout 
entière dans mes regards; et s'enflammant aii 
fèu que respiraient ces tendres amans , jouis- 
sant presque autant qu'eux-mêmes de leurs 
propres plaisirs , elle eu dévorait , pour, ainsi 
dire, les instans.. Mais bientd^t une yoix 
cruelle qui m'appelait pour rentrer dans ma 
prison, vint m'enlever à mon ravissement: 
bellesNymphes , mon cœur venait d'être 
éclairé. Pouvais-je regarder, sans frémir, 
ces murs où l'on m'avait silong-tems arraché 
à la vie. Non : je jurai de n'y jamais rentrer ; 
et m'en éloignant aveo précipitation, je mar- 
chai le reste du jour et une partie de la nuit , 
jusqu'à ce qu'enfin, accablé de fatigue, je me 
couchai au pied de cet arbre où vous me 
trouvâtes hier endormi. Voilà mon aventure; 
n'aupez-vous point pitié dé moi ? 
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EUPHftOSINE. 

Mais quelle pitié? Que nous demandez- 
vous ? 

l'amoub. 

Depuis trois jours , je ne vis que de fruits 
sauvages. Voilà deux nuits que je passe , cou- 
ché au pied d'un arbre. Les nuits sont si 
froides! J'ai beaucoup souffert. 

euphbosine; 

Je le crois bieft Mais autour de cette forêt, 
il y a plusieurs maisons de bergers , où Ton 
ne refusera pas de vous recevoir. 

l'amoub. 

O ciel ! Il faudrait leur conter mon aven- 
ture; ils se feraient peut-être un devoir de 
me re mener chez les prêtres de Jupiter.: 
Croyez-vous, et surtout à présent que je vous 
ai vues , que je n'aimasse pas mieux mourir 
BTiile fois que d'y retourner? 

EUPHBOSINE. 

Gomment voulez-vous donc faire ? 

l'amoub. 

Hélas! Si l'une de vous , égarée comme je 
le suis , se fût trouvée à la porte de l'enclos 
où j'ai été si long-tems renfermé, avec quel 
empressement , quel plaisir , en la cachant ù 
tous les yeux 5 je lui aurais donné un asyle^ 
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Quel soin j'en aurais pris ! Refuserez-Yous de 
faire pour moi ce que j^aurais fait pour vous? 

EUPBBOSINB. 

Comment 1 tous Toules nous proposer de 
TOUS aToir a?ec nous^ là... en cachette 5 dans 
notre enclos P 

If'AMOVBy d'oo ton iagénq. 

Sans doute. 

BUPQA0$IHJE» 

Allei» «Uei , TOiM nV peft»e9 pas. . 

I.*ÀMOUB. 

Quoi! TOUS aimeriez mieux me laisser périr!.. 

EVPHBOSINB. 

Quoi! aTez-*T0U8 pu espérer un ingfant!... 
( A ses compagnes,) Rentrons, rootrons. 

O Dieux ! quel est mon sort ! O Dieux î Se 
peut'ilqu'avectantdecharmcs on aitdes cœurs 
aussi barbares! Allez, cruelles, allez parmi vos 
compagnes vous applaudir de toute votre du- 
reté, tandis que moi, pauvre petit malheureux, 
manquant de tout , accablé de fatigue y et 
encore plus de la vive douleur que me cause 
un traitement si inhumain , je vais attendre 
dans cette forêt la fin d'une triste vie. On vous 
apprendra bientôt qu'on m'a trouve mort de 
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froid dnns quelque antre. AmonSge, quelle 
iiftVeuse destinée I 

CTAKE, d'un ttm attendri, 

- iJuptiroeine t <1 h^b perce le creur- 

ACI|4B) ^ EuphiMlne , du mlnte 

S'il allait r6ellomcat mourir! 

l'aHOL'Hi (eignaaiijs iilcmcr ut ija ï 

Adieu. 

ECPDHDSI 



L AMODB. 

En T^rité , ept-i1 possible quç tous soyez 
^M9 pjtié?... 

Nous n'en avons peut-être que trop. Pensez 
(liinc ù quoi nous nous cKposeriona , si l'on 
»llait doooDTFir qiM nous aurions caché un 
j«uDQ bwBiiis permi uoua? 

l'&HOVB, vîn-neut. 

Eh! qui pourra le savoir? II ne vous sera 
pas dfiricîle deméniiger quclquepetlt endroit, 
oij j'irai me mettre lorsqu'il vous viendra des 
visites. Le resia<lu Xems, toujours eose^iblc, 
belles Nyniplies, quelplajsirl Quel ravis- 
sement! Je serui d'une joie, d'une gaitù ! 
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Nous rirons, nous chanterons, nous jonerou 
à mille petits jeux. Vous yerrex que les jours> 
qui , entre filles , tous ont paru sans doote 
jusqu'à présent assez ennuyeux, ne yens 
dureront pas des minutes. Allons ,4'heure est 
favorable; presque toutes Tos compagnes sont 
à la chasse : entrez d'abord ;. passes les pre- 
mières pour examiner si personne ne me peut 
voir. Je resterai à la porte, et au signe que 
TOUS me ferez... 

MK&GvaK, derrière le théâtre», oontreleiant la toîs 

d'une femme. 

Euphrosine P Cyane ? Aglaé ? 

BVPBaOSINE. 

O ciell on nous appelle. C'est qfuelqu'une 
de nos compagnes qui nous chercbe 1 Fuyes^ 
fuyez vite. Tûcnez de tous cacher dans Tèpais- 
seur du bois. Si on vous ayait entendu, nous 
serions perdues. 

c'^M'O ua , A part , en s'en allant. 

Ah! la maudite bégueule 5 qui Tient si mal- 
à-propos! Ce n'est, après tout, qu'un petit 
retardement : et je crois qu'en Toilà toujours 
trois que nous pouyons regarder comme à 
nous. 

K II sort, en les regardant avec on sourire malîn, et d'an 
air avantageux. Enpbrôsioe, qui a surpris le regard de 
l'amour, le conduit des yeux, et reste ensuite rêveuse 
au bord du théâtre. Aglaé et Gyane s'en voat , et cen- 
contrent Mercure qui les ramèue. ) 
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MERCURE} sous la figure d'an chasseur, 

i EUPHROÎ^INE, CYANE, AGLAÉ. 

HEGUBE, âpart. 

- Le YoiU parti, ayançons... Demeurez^ bel- 
les Nymphes , demeurez. Pour l'éloigoer, j'ai 
contrefait la Toix d'uBc de yos compagnes. 
Ah! que je viens à propos au secours de TOtre 
innocence ! II en était tems. 

AGtiLÉ. 

Il en était tems ? Que voulez-vous dire ?. 
C'est un jeune homme qui nous racontait son 
aventure ; mais à qui nous n'aurions certaine- 
ment pas accordé ce qu'il nous demandait. 

4 

MEBGCAE. 

Pauvres colombes^ sous la serre de Téper- 
yier, vous ne battiez déjà plus que d'une aile. 
Avec quels détours 9 quelle adresse et quels 
mensonges le petit scélérat tâchait de s'intro- 
duire 1 

CTANE. 

Des mensonges ? Est-ce qu'il ne s'est pas 
réellement échappé de chez les prêtres de Ju< 
piter ? 
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MEBCVaE. 

Lui ? c*est un petit libeftiti ^ qui sans cesse 
court le monde, n'ayant d'autre loi que ses 
désirs, que son caprice pour guider et le plai- 
sir pour objet ; toujours plus YÎf que délicat ; 
toujours moins sensible au don qu^avide du 
triomphe d'un cœur; d'autant plus dange- 
reux, que d'abord rien ne paraît plus doui, 
plus soumis^ plus modeste, plus ingénu: 
mais à peine on l'accueille, on le oftresse, ob 
commence à lui sotirire, qu'il detietit haidl, 
téméraire^ entreprenant : tandis que l'espoir 
l'aéime, tandis qu'on lui résiste , tendM, em^ 
pressé, plein d'ardeur; est-il heureux? c'est 
un tjrau, et bientôt un ingrat, un perfide. 

Cotmiié tous le pelgnH t 

MEBCtJRE. 

Tel qu'il est, et tel que yous l'éprouverei, 
si vous négligez mes ayis. 

▲ GLAÉ. 

Eupbrosine , tu rêves, et ne dis mot ? Crois- 
tu.. 

^SUPHaOSINE, sorUilt avee vivacité de sa rêverie. 

Je Crois que , sur ce petit fourbe , on n'en 
saurait trop dire.(-^ Mercure» ) Je l'avoue, il 
m'avait attendrie, et je sens que, malgré vas 
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conseils^ j'aurais eu de la peine à le soupçon- 
ner, s'il ne s'était pas trahi lui-même. 

AGLAE. 

Comment! 

CYANE. 

Qu'as-tu donc remarqué ? 

EV^ HBOSINE. 

«te 

En nous quittant , il a jeté sur nous un 
regard qui > dans l'instant , m'a dévoilé son 
ame tout entière. C'était un certain sourire 
malin, cruel , moqueur 9 comme voulant 
dire : « cela va bien ; je suis content ; voilà 
trois petites personnes qui ne peuventm'échap- 
per. » Oh I il n'en est pas encore où il croit ; 
et quand il reviendra... 

MERCVBE. 

CroyeE-moi 9 ne l'attendez pas. 

EUPHROSINE. 

Il a voulu nous attraper; je veux lui jouer 
un tour... 

HEEGUBE. 

Prenez-y garde ; il est bien fin , bien rusé. 
Le mieux 9 vous dis-je , est de le fuir. 

EUPHROSINE. 

Ne craignez rien. J'imagine. . . Oui. . . Aglaé 9 
donne-moi tes guirlandes. {A Cyane, ) Et 
toi 5 les tiennes. 

Comédies en prose. 3* 27 
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A 6 L ki 9 donnant sa guirlande. 

Qae v«ux-tu faire ? 

' G T A 5 E 4 donnant la sienne. 

Quel est ton dessein ? 

EUPHaOSINB. 

Vous verrei. Cachez-Tovs derrière la porte. 
( A Mercure, ) Et vous , derrière ce buisson. 

AGLAlÉ. 

Mais encore 9 explique-nous, é . 

EUPHBOSINE. 

Ohl rentrez donc vite. Il ne tardera pas à 
«^evenir , il faut qu'il me trouve seule. 

MEBCUaÊ) à part 

Cachons - nous ; puisqu'elle l'exige; ou 
plutôt allons chercher Vénus ; c'est la seule 
qui puisse encore avoir quelque empire sur lui 
jet lui faire abandonner ces lieux. 

AGLAÉ) à Eophrosine, dû fond du théâtre, en s'en 

allant. 

Euphrosine> il vient y je l'aperçois. 
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SCÈNE VI. 

E^PHROSINE. 

Allons au-devant de lui... Si jieuneeneiore, 

^peut-ôD être déjà aussi fourbe? A son air, son 

langage 9 à ce son de Toix qui va au cœur, 

dirait-on que le petit traître n'a le désir de 

plaire que pour avoir le plaisir de sédujre P 

SCÈNE VII. 

L'AMOUR, EUPHRQSINE. 

l'amoub. 

a 

Ah ! charmante Euphrosine, j'ai le bonheur 
de vous rencontrer seule! Mon plus cher sou- 
hait est accompli. 

EUPHEOSINE. 

Écoutez 9 je ne puis m'arrêter qu'un instant; 
il faut que je rentre. Je iie suis restée que pour ^ 
vous dire que nous sommes bien touchées de 
votre situation ; mais qu'il n'est pas possible 
que nous vous accordion3 ce que vous nous 
demandez. 

O ciel ! Et c'est vous 5 c'est Euphrosine, la 
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seule à qui mon cœur s'était Téritablement 
déyoué , qui prononce l'arrêt de ma mort ! 

BUPHBOSINB. 

Votre mort ? N'y a-t-il donc que nous qui 
puissions tous donner un asile? Si tous ne 
nous" aviez pas vues^ n'auvies^yous pas 
cherché ailleurs 9 autour de cette .forêt !... 

l'amocb. 

Mais 5 cruelle, je vous ai vue, et il m'est à 
présent impossible de vivre sans tous. J'expire 
à vos pieds , si vous m'abandonnez. 

EVPHB0SI9B. 

Écoutes donc la raison. 

t'AMOUB. 

Écoutez donc la pitiés 

BVPHBOSINE9 

Ne devriez-vous pas être content d'être 
cher aux personnes , sans exiger des choses... 

l'amour. 

Peut-on, quand quelqu'un nous est cher, 
se plaire à le voir souffrir ?^ 

EXIPBBOSIlfE. 

Songez qu'il y a de certaines démarches... 

l'amour. 

Songez qu'il n'y en a point , dont on ne 
doive le sacrifice & l'amant le plus tendre. 
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l B^PREÔSIRE. 

' Que vous êtes pressant I Vous me jetez^ 
dans un trouble. .. Ah ! je n'aurais pas dû vous 
attendre. 

l'aM OVR9 se jetant â genoux. 

Belle Nymphe t.. . 

BUPHROS-INE. 

Comment! comment ! âmes genoux! Vous> 
n'y pensezpas. S'il venait quelqu'un!... 

l'amour. 

Personne nb vient. 

BUPHR0SI5E 

Hé bien ! quand il ne viendrait personne ,. 
il ne me plaît pas que vous soyez à mes- 
genoux. Levez- vous y levez-vous donc. 

!•' A M U R 9 lui baisac t la main. 

Je vous adore... Ah! laissez-moi baiser 
mille et mille fois cette main charmante... 

EUPHROSINE. 

Finissez... Finissez donc... Quelle folie !... 
J'appellerai .. j'appellerai.., Savez-vous bier> 
que ces vivacités-là seules m'empêcheraient 
de vous recevoir parmi nous ? 

l'amovb. 

Ah! belle Euphrosine! ne doutez pas ua 

27. 
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instant que mon respet n'égale toujours mon 
amour. 

EVPHBOSIlfB. 

Je ne ra*y fierais pas. Tenez, nous ne tous 
receyrîons qu'à une condition. 

l'ahoub. 

Et quelle ? 

EUPHBOSINB. 

Il faudrait. . . . Mais non , nou ;. . . croyez* 
moi f séparons-nous , séparons-nous. 

l'abIOUB, la retenant. 

De grâce , daignez-yous expliquer. 

EUPHBOSIRB. 

Hé bien ! je voudrais que vous fussiez ab- 
solument notre captif: je ne vous chargerais^ 
pas de chaînes bien pesantes. Vous voyez bien 
ces guirlandes; je vous lierais les t> ras ^ les 
mains... 

l'asxovb. 
Quelle idée ! 

EUPHBOSINB) feignant de s'en aller. 

Cela ne vous convient pas? Adieu. 

l'amoub. 

Arrêtez donc. Quoi I vous voulez qu'au mi- 
lieu de vous trois je sois lié ? 
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EUPHBOSINE. 

Oui. 

L*AMOUB. 

Pardi, j'y ferais une plaisante figure ! 

EUPHaOSINE, feignant encore de s'en aller. 

Hé bien ! puisque vous l'aimez mieux, 
passez encore la nuit au pied de votre arbre : 
je vous souhaite le bonsoir. 

l'aMOUE, à part. 

L'extravagante proposition ! Mais après 
tout , je ne la dois regarder que comme une 
petite simagrée de vertu , ou plutôt comme 
timidité de jeune fille, qui, à la faveur de la 
précaution qu'elle exige , cherche à se faire 
illusion sur la démarche qu'elle hasarde. Elles 
me délieront bientôt; je peux m'en reposer 
sur leur cœur; et le principal est de m'intro- 
duire. ( Ramenant Euphrosine^ qui s* en allait 
lentement. ) Belle Euphrosine , vous ne devez 
pas douter que , pour être avec vous , je ne 
me soumette à toutes les conditions qu'il 
vous plaira de mlmposer ; cependant... 

EUPHROSINE. 

Cependant!... Finissons , décidea-vous ; 
vous commenceriez à me donner des soup- 
çons... 

l'amour. 

Ils seraient bien injustes. Allons , je me 
livre entièrement a vous. 



aao 



LES GRÂCES. 



BlîPHBOSINE. 

Voyons donc... Tenez-yous comme cela. 

( Elle le lie avec les gairluDdes. ) 
t' ÂUOVK s tandis qu'elle le lie. 

lies liens dont tous enchaînez mon cœur^ 
devraient vous suffire. Un Tèritable amant est 
toujours soumis , respectueux... Gomme vous 
me serrez I 

BUPHBOSINfe. 

Afseyes-vous à présent. 

.( Après lai avoir lié !es bras , elle le fait asseoir aa pied de 
l'arbre , et commence ft lui lier les jambes. ) 

L*AM0UR. 

Que voulez- vous faire encore? tlommeut! 
Vous ne voulez pas même qne je puisse 
marcher 1 Oh I tant de précautions commen- 
cent à me paraître bien extraordinaires ! 

EVPHEOSIIIE ^ achevant de le lire , d'un ton ironique. 

Je conçois bien que ce n'est pas ordînni- 
rement ainsi que vous allez en bonne fortune; 
mais voilà comme nous vous voulons. Je vais 
chercher nies compagnes pour m'aider avons 
emmener. 
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SCÈNE VIII. 

UÂ M OUR > assis ao pied de l'arbce. 

Elle conçoit bien que ce n'est pas ordi- 
nairement ainsi que je vais en bonne fortune! 
Que veut-elle dire par ces mots qu'elle a pro- 
noncés d'un ton ironique ? Quoi ! n'auraient- 
elles point donné dans l'histoire que je leur 
ai faite ! Voudraient-elles se divertir à mes 
dépens ? Serais-je la dupe de tout ceci ? Après 
m'avoir gardé avec elles tout le soir sans me 
délier, après s'être bien amusées de ma figure, 
8i demain matin elles me mettaient à la porte 
avec toutes les plaisanteries que je mériterais!. . 
la jolie aventure ! quelle honte! quel ridiculel 
oh !-jeine suis livré comme un sot, comme un 
fat ,''comme un étourdi. Comment faire ? Je 
ne puis remuer. J'enrage. 

SCENE IX. 

L'AMOUR, EUPHROSINE^ AGLAÉ, 

CYANE. 

Elles s'asseient toutes les trois au pied del'arbte, autoar 

de rAmour. 

AGLAÉ. 

Ab ! vous voilà donc pris ? 



2% LES GRÂCES. 



I.*AMOI!B. 



Qu*appelez-vous pris? Est-ce que yous 
avez dessein de me faire du mal? 

Non , en vérité. Nous Tenons vous chercher 
pour vous emmener avec nous ; et nous au* 
rons bien soin de vous. Hais il me semble 
qu'une aventure avec trois jeunes fîUes , asseï 
jolies f qui n'attendent que la nuit pour voas 
introduire mystérieusement chexelles , devrait 
vous inspirer un certain air gai , triomphant, 
que je ne vous vois pas ? 

CTARE. 

La facilité avec laquelle nous cédons â ce 
que vous désirez, vous rendrait-elle déjàmoîns 
vif, moins empressé ? 

l'amour. 

Oh ! il ne dépend que de vous de me voir 
tout aussi vif, tout aussi empressé qu'on peut 
l'être. Mais voilà une plaisante façon de céder 
aux désirs des gens que de les tenir liés ! 

A6LAÊ. 

Qu'est-ce que cela fait? 

l'amour. 
Comment! ce que cela fait? cela fait tout. 

EUPHROSINE. 

Songez donc que, si vous ne l'étiez pas. 
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nous serions timides, contraintes, embarrassées 
avec tous; au lieu que tous possédant comme 
TOUS voilà , nous vous ferons mille petites 
amitiés... 



l'amour. 



Toutes ces petites amitiés-là seraient en 
|)ure perte pour moi : je ne Veux point qu'on 
m'en fasse que je n'y puisse répondre. Et je 
vous prie de commencer par ne me point tant 
approcher. 

EUPHRO8I5E9 le caressant. 

Que vous avez bien le ton et toutes les 
façons d'un enfant gâté ! 

€ T A N E 9 le caressant aussi. 

Comment ne l'aurait-on pas gâté ? Il est si 
joli! 

A G LA É 5 le regardant tendrement. 

Il est vrai que sa figure est charmante ? Il 
faudra le garder au moins un mois avec nous. 

L AMOtJR. 

Toujours lié ? 

EUPBROSINE. 

Oh ! toujours : mais aussi toujours caressé. 
Il m'a paru tantôt que vous preniez bien du 
plaisir à me baiser la main ; tenez, baisez-ia 
«ncore... 
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VkUOVKf en colère. 

FiDÎssoQS 9 finissons , vous dis-je. 

EVPHaOSlNE. 

Mais qu'est-ce que c*estdonc que ce petit 
garçon-Û ? Voyez , je yous prie , comme il est 
mutin! Allons 9 qu*on baise tout-à-l'heure ma 
main » puisque je Tordonue. Aglaé^ donne-loi 
la tienne. 

AGLÂÉ. 

Volontiers. 

BVPHBOSINE. 

Et toi , Cyane ? 

GTANE. 

De tout mon cœur. 

( Elles lui font baiser leurs mains. ) 

l'amovb. 
O ciel! 

EUPHEOSINE, àrAmour. 

Fi, que cela est vilain d*avoîr de l'humeur! 
On lui montre l'inclination qu'on a pour lui/ 
€t il se râch«! 

l'amovb. 

Mais tandis qu'auprès de yous je n'aurai 
que les yeux de libres, tout ce que tous me 
montrerez , ne peut que me faire enrager. Il 
y a de la barbarie à me faire des caresses; ces 
agaceries-là... Pardi! si vous ne voulezpasme 
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délier entièrement > du moins rendez-moi un 
bras. 

EVPHROSINE. 

Non. 

x'amoijb. 
Une main. 

EVPHROSINE. 

Rien du tout. 

l'amoub. 

C'en est trop : écoutez ; si je me mets de 
moi-même en liberté y je tous attraperai à 
mon tour ; tous aurez beau dire comme 
tantôt , j'appellerai y j'appellerai ; vous me 
paierez tout ceci. 

EIJPHROSIIÏE9 d'an ton railleur. 

Vous vous croyez donc un petit garçon bien 
redoutable ? 

l'amour 9 fesantdcs efforts, pour rompre ses liens* 

Âbl pardi, nous allons yoir. 

( Cyane et Aglaé se lèvent , et veulent ftiir. )' 
t:TANE. 

Eupbrosine > il ya rompre ses liens ! 

AGLAi. 

Nous sommes perdues ? 

EUPfiBOSINE. 

Ne craignez pas ; j'ai bien pris mes prc- 
•cautions , il est 4;rop bien attaché. 

Comédies eo frose- 3. St8 
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1*AM0UB 9 â Eapfarosine. 

Scélérate ! 

EUPHKOSINE, à l'Amour. 

Soyez-doDC tranquilk. Il faut ayoaer que 
les hommes sont bien capricîeqz ^ bi«n io- 
constans ! Avec quelle ardeur ne souhaîtait-il 
pas tantôt d'être avec nous ? Uy voilà : il 
Toudrait déjà nous échapper! Mais nous vous 
garderons bien... Levez donc la tête... Re- 
gardez-nous... Allons 9 faites-nous quelque 
petite histoire pour nous amuser. 

x'avove. 
Non, je veux dormir. 

eupheosire. 
Dormir entre nous trois? Cela serait joli? 

l'amour. 
Cela ne vous fera pas trop d'honneur. 

EUPHEOSIRE. 

Nous vous empêcherons bien. Emmenons- 
le. 

l'amour 

Vous ne m'emmènerez point, si vous ne me 
déliez. 

EUPHROSIRE. 

Nous ne vous délierons point, et nous vous 
'emmènerons malgré vous. 

(Elles se lèvent et veulent l'emmener. ) 
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SCÈNE X. 

MERCURE, VÉNUS, L'AMOUR, EU- 
PHROSINE, AGLAÉ, CYANE. 

MEBCU&B. 

Comment? Qu'est-ce donc, belles Nymphes? 
quelle violence youlez-yous faire à ce jeune 
homme ? Ah ! . . • hél c'est l'Amour ? 

BUPH&OSINE. 

L'Amour ! 

MfiBCUBE. 

Oui , lui-même. Est-ce que votre cœur ne 
TOUS le disait pas ? Vénus , venez voir votre 
fils. 

l'amour. 

'^ Ah I ma mère , ah ! mon cher Mercure ; 
délivrez-moi... 

VBWUS. 

Vous délivrer ? Par un décret de la volonté 
de Jupiter , vos liens sont devenus indisso- 
lubles ; mais comme dans sa colère même il 
est bon, il a chargé Mercure ^ de vous faire 
recevoir dans cet enclos , où vous resterez 
parmi ces jeunes filles lié comme vous êtes... 
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l'amour. 
O ciel ! Peut on îmfigkier mie barbarie 7^,. 

TÉNUS. 

De quoi tous plaignez-TOus ? Ne Touliez- 
Tous pas y faire une retraite d'un ou âe deux, 
mois? 

MEUCtlllE. 

Écoute , il n*y fr^'ûci tnrtyen deirecourrer 
ta liberté ; c'^t de choisir celle des trois qui 
te plaît le plus^ et de l^épotiser. 

t'AHOUK. 

Mais qu'est-ce que c'est donc que Mercure 
qui parle sans cesse du mariage ? Gela lulsied 
bien ? 

TÉNUS. 

Mercure^ j'ai dit fort sérieusement à Jupiter 
que je ne Toulais point qu'on mariât mon fils. 
Qu'est-ce que ce serait que l'Amour au bout 
d'un mois ? Mais pour le punir de s^être fait 
un jeu cruel du malheur de ee^ trois jeunes 
personnes, à qui, malgré la façon badine 
dont elles ont paru le traiter , il n'a peut-être 
que trop inspiré des sentimens funestes à leur 
repos, Diane a obtenu que ses liens ne pour- 
raient être rompus que lorsqu'il aura trouTé 
le moyen de leur assurer un sort dont elles 
soient également contentes ; il me paraît dif- 
ficile d'accorder trois rÎTales. 
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l'amovb. 

Non , elles seront également 'satisfahes du 
sort qire je letir destine ; je vous le ptdfùêts : 
déilez-moi vite. 

VCftCUAE. 

Doucement I On sait que TAiiiotir n'ett pas 
avare de belles ppoœ^ses. 

l'amovr. 

J'en jure par le Styx. 

MERCURE. 

Oh! après ce serment-là, il n'y a rien à 
dire , et tes liens vont tomber d'eux-mêmes. 

(11 le délie.) 
l' A M U R 9 se voyant en liberté. 

Ah! je respire! Approchez 9 approchez, 
belles Nymphes;, et jae parafeseis point embar- 
rassées du petit tour que vous m'avez joué. 
Un ^eu de malice ne peut que rendre la 
beauté plus piquante encore aux yeux de 
l'Amour. ( A Mercure. ) Tu voulais que j'en 
épousasse une ? Et à laquelle aurais-je donné 
la préférence ? Toutes les trois partagent 
également mon cœur. Sans cesse j'aurais 
choisi, sans pouvoir faire un choix. Près 
d'offrir ma main à l'une , je me serais repro- 
ché de faire injustice aux deux autres. \Aux 
Grâces, ) Non , jamais l'Amour ne pourra 
prononcer entre vous. Immortelles comme 
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moi-même, belles Nymphes, tous serez 
l^appui de mon Empire. Venez embellir 
Paphos et Gythëre'; venez y prendre la place 
que mon cœur tous désigne , et que vos 
charmes vous assurenti— Auprès de ma mère 
▼eus serez les Grâces ; c^est TAmour qui les 
donne à la Beauté... 

Jeux et Ris, par tos danses et vos chants ^ 
célébrez ce beau jour. 



FIN DBS C&AGBS. 



DIVERTISSEMENT. 



IrABiAGÉz, Nymphes immortelles. 
L'empire des Jeux et des Ris : 
Soyez mes compagnes fidèles, 
Et gaidez les pis de mon fils. 
Ce beau jour pour l'Amonr est on jour de victoire y 
U met le comble â ses désirs: 
Vous lui devez une étemelle gloire, 
Il vous devra tous ses plaisirs. 



( Ob danse. ) 
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L'asile le plus sévère, 
Des traits du Dieu de Cytbère 
Ne peut jamais nous sauver; 

Et dans l'ignorance 

Vainement l'on pense 
Nous élever : 

Tout dans la nature 

Parle à notre cœur: 

Tout dans la nature 

Nous fait la peinturé 

D'une tendre ardeur; 

Tout dJGois la nature 

Tarie à notre cœur. 
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VAUDtEVILLE. 



l'amoub. 



Voos qui toiqocirs mfvfz mes traces». 
Et qui me cherchez avec soin, 
Partout où TOUS TerreK les Grâces, 
Croyez que rAmoor o'est pas loin. 

us DBS PLAISIRS. 

Maris dont la flamme jalouse 
Ne peat sonfiGôr le moindre soin , 
Si vous renfisnnez votre épouse, 
Ce que vous craignez n'est pas loin. 

EDPHBOSIUE. 

D'un moineau près de sa fauvette , 
Lise admire le tendre soin ; 
Elle rêve , elle est inquiète , 
Croyez que l'Anlour n'est pas loin. 

A6LAÉ. 

.Lorsqn'après des torreus^de larmes. 
Enfin une veuve prend soin 
De sa parure et de ses charmes ; 
Croyez que TAmour n'est pas loin, 

CYANE. 

Quand vous verrez une fillette. 
Se retirer en quelque coin , 
Pour y pouvoir rêver seulette ; 
Croyez que l'Amour n'est pas loin. 

VV DES PLAISIRS. 

De SCS succès dont il fait gloire , 
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Un fat rend le public témoin ; 
Mais croyez qu'il chante victoire, 
Souvent que PAmour est bien loin. 



l'auocb. 



Ne vous contentez pas de plaire , 
Belles, aimez à votre tour; 
Les plaisirs que vous pourrez faire. 
Seront bien payés par l'Amour. 

UH DES PLAlSinS. 

Aimez, Amans, avec constance, - 
Et de vos peines quelque jour , 
Vous recevrez la récompense; 
Vous serez payés par l'Amour. 

l' A M O u B , au parterre. 
Français, peuple brillant, aimable, 
Et le plus chéri dans ma cour. 
Aux Grâces soyez favorable, 
Et battez des mains à TAmour. 
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